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L'enfant, année zéro ? 

Non, ce n'est pas parce que le thème de l'enfance est à la page que les 
CM lui ouvrent les leurs... mais pourquoi ne pas profiter de l'occasion qui se 
présente, au moment où ce thème sensibilise l'opinion, pour ouvrir le débat ? 
Nous avons demandé pour ce faire à Jacqueline Hanquart et Jacques Zwick, 
vice-présidente et président de la Ligue des familles, de faire part à nos lec­
teurs de leur point de vue. Nous les remercions de cette contribution précieuse 
et d'avoir accepté que nous donnions au débat la forme de notes marginales, 
en regard de l'article publié. C'est donc en toute franchise que Geneviève Thiriar, 
employée, Anne Herscovici, sociologue, et Jean-Louis Tillemans, journaliste, y 
ont adjoint leur réflexions. Nous espérons que toutes ces Idées feront des pe­
tits, afin que ceux qui nous gouvernent et qui savent si bien nous raconter des 
histoires, ne s'en tiennent pas aux belles paroles en cette Année de l'Enfant 
et au delà. 

(1) On ne peut reprocher à 
l'Organisation des Nations 
Unies de consacrer l'année 
1979 à l'enfance. Il existe 
d'ailleurs une institution spé­
cialisée de l 'ONU — l'UNI-
CEF — qui s'en préoccupe 
de façon permanente. 
En revanche, on peut faire 
grief aux Etats membres de 
l 'ONU d'attacher plus d'im­
portance aux dépenses mili­
taires qu'aux besoins fonda­
mentaux des populations, 
parmi lesquels les soins de 
santé et d'éducation particu­
liers aux parents. (J.L.T.) 

Quoi de plus faux, de plus art i f ic iel que ces « an­
nées » que l 'on consacre successivement à tous les 
problèmes et à tous les groupes sociaux : année 
des vi l lages, du patr imoine architectural, du troi­
s ième âge, des réfugiés, de la femme, de l 'enfant. . . 

En 1979, on s 'occupe donc de l 'enfant. On dé­
couvre qu' i l existe, qu' i l compte, qu' i l a des be­
soins, qu' i l faut l 'écouter. . . Rassurez-vous, le 31 
décembre ce sera terminé et on passera à autre 
chose (1). 
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(2) Je ne trouve pas qu'ils 
soient austères. Pour le sur­
plus, les CM n'ont pas atten­
du 1979 pour découvrir l'en­
fant, mais Ils ont traité des 
problèmes du couple, de 
l'éducation, de l'école, etc., 
dans leur contexte soclopo-
litlque. (G.T.) 

I l f a u t c r o i r e p o u r t a n t q u e c e f o l k l o r e — qui ris­
q u e d e d o n n e r b o n n e c o n s c i e n c e à b o n m a r c t i é — 
n ' e s t p a s t o t a l e m e n t i n u t i l e p u i s q u e m ê m e d e s a u s ­
t è r e s (2) « C a h i e r s m a r x i s t e s » n o u s o n t i n v i t é s à 
p a r l e r d e l ' e n f a n t , s ' a v i s a n t — p a r d e l à la « m y s t i ­
f i c a t i o n r i t u e l l e » e t la r é c u p é r a t i o n c l a s s i q u e — 
q u e l es p r o b l è m e s d e s p e t i t s n e s o n t p a s d e p e t i t s 
p r o b l è m e s . 

L E S D R O I T S D E L ' E N F A N T 

L a D é c l a r a t i o n d e s D r o i t s d e l ' E n f a n t a é t é p r o ­
m u l g u é e e n 1959 p a r les N a t i o n s - U n i e s . O n l ' e x h u ­
m e p o u r s e s 20 a n s ; f o r t à p r o p o s , i l f a u t l e d i r e , 
c a r p r e s q u e p e r s o n n e ne la c o n n a i s s a i t (3). 

C o m m e t o u s les d o c u m e n t s d u g e n r e , c e t t e Dé ­
c l a r a t i o n e s t p l e i n e d ' e x c e l l e n t e s i n t e n t i o n s e t d ' a d ­
m i r a b l e s p r i n c i p e s . E l l e n 'a , n o u s le c o n s t a t o n s à 
r e g r e t , p a s s e r v i à g r a n d ' c h o s e . L e s 2 /3 d e s e n ­
f a n t s d u m o n d e s o u f f r e n t t o u j o u r s d e la f a i m , d e 
l ' a n a l p h a b é t i s m e , d u m a n q u e d ' h y g i è n e e t d e s m a ­
l a d i e s d e la m i s è r e (4). 30 m i l l i o n s d e j e u n e s f i l l e s 
d ' A f r i q u e e t d u P r o c h e - O r i e n t s o n t m u t i l é e s p a r 
e x c i s i o n o u i n f i b u l a t i o n (5). D e s m i l l i o n s d ' e n f a n t s 
m i s é r a b l e s d e s d e u x s e x e s s e p r o s t i t u e n t p o u r s u r ­
v i v r e . Et d a n s c o m b i e n d e p a y s n ' a p p r e n d - o n p a s 
a u x e n f a n t s t o u t p e t i t s à h a ï r l ' e n n e m i — n a t i o n a l 
o u i d é o l o g i q u e — à se b a t t r e , à f r a p p e r et à 
t u e r ? (6). 

L e m o n d e n e v a g u è r e m i e u x d e p u i s 1959 e t les 
d r o i t s d e s e n f a n t s o n t p r o g r e s s é p e u o u p r o u . Es t -
c e à d i r e q u ' i l f a i l l e l a i s s e r t o m b e r l es b r a s ? O u 
p l u t ô t i n v e s t i r d a n s les s e c t e u r s d e s r e l a t i o n s h u ­
m a i n e s u n e p a r t c r o i s s a n t e d e n o s é n e r g i e s , t r o p 
c e n t r é e s s u r la c o n q u ê t e d e p r o g r è s t e c h n i q u e s 
a u x l e n d e m a i n s p a r f o i s d é s e n c h a n t é s ? {7)(8) . 

(3) Comme la Déclaration 
universelle des droits de 
l'homme, la Déclaration des 
droits de l'enfant n'a aucune 
force obligatoire. C'est pour­
quoi, il faudrait accélérer le 
processus d'adoption d'une 
convention internationale que 
les Etats s'engageraient à 
respecter. 

Les « déclarations » servent 
de documents de référence 
et permettent de mesurer la 
distance entre les proclama­
tions de principes prétendu­
ment admis par tous et ia 
reconnaissance effective des 
droits. (J.L.T.) 

(4) La misère du plus grand 
nombre n'est pas une con­
séquence de la géographie 
naturelle, mais d'un système 
caractérisé par l'oppression 
dont profite une petite mino­
rité sur ie plan intérieur et 
par le pillage de l'impérialis­
me au niveau internationai. 
L'abolition du système capi­
taliste dans divers pays d'Europe, d'Asie et d'Amérique latine indique comment mettre en 
pratique des principes en rupture avec la « fatalité » de la misère. (J.L.T.) 

(5) Les mutilations en question sont destinées à amputer la femme du plaisir sexuel. L'ex­
cision en vigueur n'est pas celle des verrues. On y tranche le clitoris. L'infibulatlon 
consiste à coudre les parois de la vulve. L'opération peut se reproduire à diverses reprises 
sur la femme adulte, en fonction du nombre de grossesses. (J.L.T.) 

(6) ... et à chérir le frère, quitte à l'exploiter peu ou prou ? Dans combien de pays les 
enfants et leurs familles n'ont-ils pas eu à subir la guerre et la terreur sans lesquelles ils 
n'auraient pas d'ennemis à haïr ? On ne peut obliger les petits Vietnamiens à aimer les 
pilotes des bombardiers, ni les enfants de Bogota à chérir les tyrans. Nous nous gardons 
d'assimiler la colère des victimes de la violence, à l'exaltation gratuite (ou d'un intérêt 
inavouable) de cette dernière. (A.H.) 

(7) A propos des mutilations sexuelles, on ne peut nier certains progrès, au niveau de ia 
prise de conscience de l'ampleur du problème. L'Organisation mondiale de la santé s'en 
préoccupe aujourd'hui, après avoir longtemps refusé d'intervenir, au nom du respect des 
traditions culturelles... 
D'autre part, depuis 1959, de nombreux pays se sont débarrassés du colonialisme pour 
sortir de la sphère d'influence de rimpérialisme. Les droits des enfants de Cuba ou d'An­
gola n'ont-ils pas progressé au cours des vingt dernières années 7 (J.L.T.) 
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(8) Le progrès technique ne nuit pas, par nature, aux relations humaines. IMais si l'on 
parle de l'usage qu'on en fait où le profit domine, alors... 
Le patronat joue sur les deux tableaux. D'une part l'investissement-machines contre la 
masse salariale, car, grâce aux perfectionnements techniques, il peut augmenter la pro­
ductivité du travail tout en diminuant le volume de l'emploi. D'autre part, il se paie des 
techniciens des relations humaines pour tempérer les conflits sociaux. 
En trame de fond, le discours contre la machine et la technologie tombe à propos dans 
une période où la crise économique est synonyme de pénurie et de mal vivre pour un 
grand nombre. Illich a-t-il réussi, lui, à faire des petits-enfants ? A.H.) 

(9) Je suppose qu'il s'agit 
bien de « rapport financier » 
pour les industriels et non 
pour les familles. Il n'est peut-
être pas inutile de rappeler 
que si les enfants, comme les 
femmes d'ailleurs, ont été à 
un moment « appelés » à en­
trer dans la production mar­
chande, c'est peut-être parce 
que l'état de développement 
économique et technique le 
permettait, mais c'est essen­
tiellement parce que cela 
permettait aux capitalistes 
de s'assurer une plus-value 
considérablement accrue. 
S'il faut entendre par société 
traditionnelle, ce qu'on ap­
pelle pudiquement société 
en voie de développement, 
le travail des enfants y est 
simplement une condition de 
survie pour eux et leurs pa­
rents. (A.H.) 

(10) La famille adulte s'est 
progressivement réduite au 
couple, conformément au mo­
dèle bourgeois-patrimonial, et 
sans les bonnes. Cela ne va 
pas sans conséquences, ef­
fectivement. (A.H.) 

CHEZ NOUS, L'ENFANT-ROI... 

est un a imable (?) slogan publ ici taire. En réalité, 
l 'enfant n'est guère coté à la bourse des valeurs 
capital istes. Si dans les sociétés tradit ionnel les, les 
enfants appelés très jeunes (combien t rop jeunes !) 
à t ravai l ler étaient une source de rapport f inancier 
— « il n'est de richesses que d 'hommes I — il n 'en 
va p lus de même dans une société moderne à sco­
lari té obl igatoi re (9). Dans notre monde, l 'enfant 
ne rapporte pas, il coûte et il apparaît comme une 
entrave à la vie des adultes, tant sur le plan pro­
fessionnel qu'au niveau des loisirs : avec des gos­
ses, les sort ies, week-ends et vacances prennent 
tout de suite une autre colorat ion et nous ne som­
mes plus l ibres de les penser en fonct ion de nos 
seuls centres d' intérêts. . . (10)(11). 

Aussi l 'enfant devient-i l une denrée rare. 160.000 
naissances en 1964 pour quelque 120.000 depuis 
1975. En onze années, ce pays compte un quart 
de naissances en moins par an et si l 'on fait ab­
stract ion des famil les immigrées, nous sommes en 
décro issance démographique : le nombre des décès 
l 'emporte sur le nombre des naissances. Nous ne 
sommes pas Michel Debré pour souhaiter une 
Belg ique de 20 mil l ions d'habitants. Mais il faut 
savoir que cet enfant, dont tout le monde se gar­
gar ise — très provisoirement — est une espèce 
en voie de raréfact ion (12). 

(11) Ce qui est le cas pour toute personne qui ne vit pas tout à fait seule d'ail­
leurs ! (G.T.) 

(12) Et ne pas perdre de vue que la baisse de natalité en Belgique est un mouvement 
de fond qui a, au moins, un siècle. (A.H.) 

(13) Provoqué? L'Insécurité 
du lendemain n'est pas moins 
grande sous d'autres climats 
à la démographie galopante. 
Chez nous, ce phénomène 
était davantage répandu dans 
les périodes historiques an­
térieures. Cependant, la crise 
économique ne manque pas 

ANGOISSE EXISTENTIELLE... 

Le refus de l 'enfant peut être provoqué, il est 
vrai, par des raisons d 'ordre éth ico-écologique (13). 
A-t-on le droi t de mettre des enfants au monde 
alors que l 'humanité est menacée de surpopula­
tion, que le chômage se banalise et devient st ruc­
turel, que la pol lut ion envahit l 'air que nous respi­
rons comme les al iments dont nous nous nourr is­
sons, que nous sommes à la merci d 'une t ro is ième 
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d'avoir des répercussions à 
ce niveau-là. Les « raisons 
éthico-écologiques » servent 
surtout de rationalisations : 
tentatives de justifier ration­
nellement des actes ou abs­
tentions dont les motivations 
relèvent de l'inconscient. 
J.L.T.) 
(13) Ce qui s'est modifié — 
en raison notamment de 
l'instauration de la sécurité 
sociale — ce sont des va­
leurs telles que la solidarité 
du clan, de la famille. Même 
la famille réduite au couple 
souffre d'une instabilité gran­
dissante. Cette instabilité est 
un des indicateurs de la crise 
de société qui n'épargne pas 
l'individu ni, par voie de con­
séquence, le couple. Les re­

guerre mondia le suscept ib le de détru i re l ' i iumanlté ? 
Pour donner la vie, il faut croire en la vie. 

IVIals la jeunesse est un défi et, dans la plupart 
des cas, l 'angoisse existent iel le ne suff i t pas à ré­
pr imer l 'élan vital. Le couple, s'i l s 'aime, veut faire 
un enfant et de même qu' i l le fera parce qu' i l s'ai­
me et pas pour repeupler la Wal lonie, il ne se pri­
vera pas de le faire parce qu 'on lui annonce des 
lendemains qui déchantent (13)(14). 

On ne peut davantage imputer le refus d'enfant 
aux méthodes contracept ives. Cel le-ci permettent 
d'évi ter l 'enfant non désiré, elles ne suppr iment pas 
le désir d'enfant. 

C'est ai l leurs qu' i l faut chercher les causes de 
ce mal thusianisme commun à nos pays d 'Europe 
occ identa le : dans la pénal isat ion socio-économi­
que de la fami l le et s ingul ièrement de la fami l le 
nombreuse (15)(16){17). 

lations internes et externes 
du couple sont à réinventer. Le couple qui s'aime pour la vie, «pour le meilleur et pour 
le pire », est devenu une espèce en voie de disparition. L'allongement de l'espérance 
moyenne de vie n'est peut-être pas étranger à ce phénomène. (J.L.T.) 

(14) C'est peut-être le cas pour le premier enfant, mais pas nécessairement pour le 
deuxième ou le troisième : l'hésitation est beaucoup plus nette. (G.T.) 

(15) La pénalisation de la famille nombreuse existera partout où les revenus des ménages 
ne sont pas proportionnels à leurs besoins, dans la mesure où la collectivité n'assume 
pas suffisamment les charges de ses membres (gratuité des soins de santé, de l'édu­
cation...)- (J.L.T.) 

(16) ... dans la pénalisation de la << travailleuse - éventuelle mère de famille ». (G.T.) 

(17) C'est toute la reproduction de la force de travail au sens large qui est « pénali­
sée » : limitée quand et tant qu'il se peut, récupérée commercialement au besoin. (A.H.) 

OU REJET SOCIAL ? 

(18) L'enfant ne vote pas. 
Les programmes électoraux 
des divers partis se distin­
guent peu dans leur volet 
« politique de l'enfant »• 
(J.L.T.) 

(19) Adorables, les terrains 
vagues ? La rue est-elle vrai­
ment un cadre valable pour 
les jeux et l'épanouissement 
de l'enfant ? Oui, dans la me­
sure où la ville et donc la 
rue sont des occasions 
d'échange, pour les enfants 
comme pour les adultes. Non, 
dans la mesure où la rue n'a 
Jamais été qu'un expédient 
« offert » aux enfants défavo­
risés, qui ne disposeraient ni 

L'enfant est mal venu dans la société. C'est 
aussi s imple — et aussi grave — que cela. Et ce 
n'est pas pour rien que la Ligue des Famil le lutte 
pour une société « enfants admis » (18). 

Il n'y a pas de place pour l 'enfant dans notre 
environnement social. On a volé la rue aux gosses 
pour la donner aux voitures. Les adorables ter­
rains vagues d'antan — ces terrains d'aventure de 
Robinson — ont été t ransformés en parkings ou 
en supermarchés. S'i l y a encore quelques parcs 
dans nos vi l les, prenons garde que nos chers 
petits n 'abîment pas les pelouses et que les bacs 
de sable ne soient rapidement t ransformés en 
« vespachiennes »... (19). 

Le logement est sans doute aujourd 'hui le pro­
blème social n" 1. Les propr iétaires privés, sou­
cieux d 'une rentabi l i té sans histoire (dame, on 
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de logement confortable, ni 
de Jardin, et n'avaient pas 
accès à des parcs ou plaines 
de Jeux. (G.T.) 

(20) Elles aussi défavorisées 
par un système que domine 
le souci de rentabilité Immé­
diate, les sociétés de loge­
ment social construisent trop 
peu, ce qui les conduit à 
privilégier les demandes 
« moyennes ». (A.H.) 

(21) Le système rabote pour 
robotiser. (J.L.T.) 

(22) N'oublions quand même 
pas que la grande majorité 
des jeunes fréquentent l'en­
seignement technique et pro­
fessionnel où la « culture gé­
nérale » est un parent pauvre 
et où l'enseignement vise es­
sentiellement à donner une 
formation la plus directement 
utilisable dans la production. 
La loi anticrise organise la 
diminution des fleures de 
cours, l'enseignement de la 
gymnastique est visé, mais 
aussi celui de l'histoire... N'y 
a-t-il pas une dévalorisation 
générale, une sorte d'anti­
dote à la démocratisation qui 
constitue la face parfois ca­
chée des réformes entrepri­
ses et des discours tenus, y 
compris les plus libertaires ? 
Serait-ce manquer de mo­
destie que de rappeler que 
le parti communiste n'a pas 
attendu l'année internationale 

n'est pas des phi lanthropes !) ont rapidement t rou­
vé la solut ion : « Ni étrangers, ni chiens, ni enfants ». 
Reste le marché social où le couple pourvu "d 'en ­
fants se heurte à une di f f icul té : d'une part, on 
sait que l 'octroi des habitat ions sociales se fai t 
davantage selon les demandes des petits copa ins 
que selon une pol i t ique de besoins et, par ai l leurs, 
t rop de sociétés construisent des logements à 2 ou 
3 chambres à coucher — jamais davantage — lo­
gements qui, pour des fami l les nombreuses, dev ien­
draient vite des taudis par surpeuplement (20). 

Et que di re de l 'école ? Est-ce qu'el le épanoui t 
nos enfants ou est-ce qu'el le les éteint ?(21). Dans 
le système de compét i t ion dans lequel nous vivons, 
l 'on s 'acharne à gagner du temps au risque de mu­
t i ler l 'enfance, comme dans cette classe mater­
nelle où il est f ièrement écri t au tableau : « J 'a i 
c inq ans. J 'écr is, je lis et je compte ». Le cyc le 5-8 
va-t-i l remédier à cette « précoci té » bien fai te pour 
al imenter le t r iomphal isme parental ? Est-ce que 
l 'école ne reprodui t pas les inégalités sociales, à 
force de s 'ar t iculer sur la culture dominante au 
mépris des valeurs des mil ieux ouvriers, ruraux, 
immigrés. . . « Il est défendu de cracher et de par­
ler breton » pouvait-on l ire jusqu' i l n'y a guère 
dans les préaux des écoles de Bretagne. Depuis 
on redécouvre la r ichesse des parlers rég ionaux. . . 
Et que dire d 'un enseignement hypercérébral isé (22) 
qui fait des « adolescents aux mains mortes », 
qui méprise le corps, la vie physique, les act iv i tés 
manuelles et art ist iques. A quand le mi-temps pé­
dagogique en lieu et p lace de ce qu'i l faut b ien 
appeler le malmenage scolaire qui se t radui t par 
20 % d 'échec après la I'''' année, 40 % en f in 
d 'école pr imaire et 75 % à la f in du secondaire ? A 
ce niveau d' « hécatombe scolaire » faut-i l mettre 
en cause les enfants ou l ' inst i tut ion ? 

de l'enfant pour combattre 
cette dévalorisation ? Je pense notamment à nos propositions de loi visant la diminution 
des normes de population scolaire et plus récemment à celle visant le rétablissement des 
horaires à 36 et 38 heures. 
Bien sûr, c'est l'institution qu'il faut mettre en cause et surtout, au-delà de l'Institution, 
un système dominé par la loi du profit. (A.H.) 

PROLETARISATION DES FAMILLES 

(23) S'il s'agissait d'une pro­
duction des firmes multina. 
tionales, nul doute que cela 
le deviendrait. La course au 
standing est parallèle à la 
course au prof i t (J.L.T.) 

Il faut être vraiment fort naïf — ou alors être 
doué d'une remarquable dose de mauvaise foi ! — 
pour s ' imaginer qu'avoir des enfants, « c'est une 
bonne affaire » (23). 

Au 1*̂ "' septembre 1978, dans le régime des sala­
riés, les revenus d isponib les par unité de consom­
mation — compte tenu des al locations fami l ia les 
et des réduct ions d ' impôts pour charge de fami l le 
— représentent pour un revenu imposable de 
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(24) Le conditionnel ne se 
justifie pas. Dans une so­
ciété homogénéisée par le 
matraquage publicitaire, l'en­
fant est devenu un luxe. 
(J.L.T.) 

(25) A ce propos, une fols 
encore la crise économique 
s'accompagne d'une campa­
gne idéologique où le patro­
nat trouve parfois une aide 
précieuse : celle de féminis­
tes de luxe et repenties 
comme Chrisiiane Collange 
par exemple, qui fort à pro­
pos veut « rentrer à la mal-
son ». (A.H.) 

(26) Possible mais pas facile 
et rarement avec espoir de 
promotion : aux yeux du pa­
tron, un travailleur père de 
famille est un label de flabl-

300.000 F 48 °/o du revenu de l ' isolé pour un ménage 
ayant un enfant de 7 ans, 45 % pour un ménage 
ayant 3 enfants de 3, 7 et 11 ans, 38 °/o pour un 
ménage ayant 5 enfants échelonnés de 3 à 16 ans. 
Avec un revenu disponib le de 750.000 F, les pro­
port ions sont respectivement de 46 % , 38 % et 
30 % . Plus la fami l le est étendue, plus la chute de 
niveau de vie est sévère. 

Une enquête menée en 1973-74 par l ' Institut Na­
t ional des Statist iques sur la consommat ion des 
ménages en fonct ion de leur ta i l le conf i rme que 
plus la fami l le est nombreuse, moins el le peut con­
sacrer par unité de consommat ion aux di f férents 
postes du budget, notamment aux produi ts al imen­
taires, au loyer-chauffage-éclairage, aux soins cor­
porels et dépenses de santé, à la cul ture et aux 
loisirs. 

Bien entendu, ces privations n'at teignent que les 
fami l les populaires et les fami l les moyennes. Elles 
sont sans effet sur les fami l les à revenus élevés,., 
mais il serait grave que l 'enfant devienne un luxe 
de r iche ! (24). 

A joutons — last but not least — qu' i l se 
t rouve un seuil de té léscopage entre la promot ion 
de la femme et l 'accuei l de l 'enfant (25). En effet, et 
fort heureusement, le travai l professionnel de la 
femme se général ise. Il va de soi pour la cél iba­
taire ou la femme mariée sans enfant. Avec un 
enfants, voire deux, il demeure possible (26). A part ir 
du 3""' enfant, il devient très d i f f ic i le pour la fem­
me de conci l ier travail professionnel et tâches 
famil ia les. Le plus souvent, el le « décroche » pro­
fessionnel lement pour se consacrer à ses enfants 
et on abouti t à l 'équation : 2 enfants = 2 salai­
res, 3 enfants = 1 salaire. Alors le refus du troi­
s ième enfant. . . (27)(28). 

lité ; c'est l'Inverse pour la 
travailleuse mère de famille (discrimination dans les engagements, les salaires...). (G.T.) 

(27) Précisons que le problème se pose « pour la femme » dans un contexte spécifique : 
celui où elle assume seule les charges domestiques, où son salaire est souvent Infé­
rieur, etc. (A.H.) 

(28) La contrainte pour la travailleuse n'est pas seulement la perte du salaire, mais aussi 
tout simplement la perte de son activité professionnelle et du type de vie sociale qu'elle 
implique. (A.H.) 

LES ENFANTS DE L'OUBLI 

(29) Il faut souligner à nou­
veau l'effet de la réduction de 
la famille au couple paren­
tal, et celui, convergent ici, 
de la disparition de certaines 
formes d'organisation du tra-

Ce sont d'abord, il est vrai, les quelque 19.000 
enfants placés auxquels se réfère le beau f i lm de 
Joao Correa et l 'act ion de cet écorché vif, si 
dérangeant pour notre confort intel lectuel qu'est 
Jules Brunin. Enfants abandonnés, rejetés, mal-
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vall, communautaires - villa­
geoises à la campagne et 
corporatives-artisanales à la 
ville, dans les deux cas avec 
peu ou pas de salariat. (Ces 
formes d'organisation du tra­
vail disparaissent progressi­
vement à des périodes diffé­
rentes suivant les régions et 
les pays et complètement au 
cours du XIX« siècle). Bref, 
la disparition des modes d'in­
tégration qui « n'oubliaient » 
pas ou pas autant certains 
enfants. (A.H.) 

a imés. . . Ils ont d 'abord besoin d 'amour mais on 
ne peut pas obl iger à aimer. Que faire s inon déve­
lopper l 'éducat ion à la parenté (faire un enfant , 
c 'est un acte grave; il ne suff i t pas de le met t re 
au monde, il s 'agi t de l 'éduquer, l 'élever, l 'a imer . . . ) 
et mu l t ip l ie r les adopt ions et les fami l les d 'accue i l , 
en cas de défa i l lance persistante de la fami l l e 
d 'o r ig ine ? Il y aura tou jours des homes; qu ' i l s 
so ient de pet i te tai l le, avec des éducateurs / t r i ces 
s tab les et motivés, suf f isamment formés et payés 
en conséquence (29). 

La loi sur la f i l iat ion devra, conformément au pro­
jet d e loi en la matière, mettre f in aux d isc r im ina­
t ions qu i existent entre enfants naturels et lég i t i ­
mes. 

Depu is que lque 20 ans, une pol i t ique s 'est é labo­
rée qu i v ise à l ' intégrat ion des hand icapés dans la 
vie soc ia le et professionnel le. Il faut la déve lopper 
mais davantage encore prévenir les handicaps, no­
t ammen t par une v ig i lance accrue pendant tou te 
la pé r i ode pér inatale et durant les premières an­
nées d e l 'enfant. Il s 'agira aussi d e compenser au 
p lus tô t les handicaps soc io-cu l ture ls et a f fec t i fs . 

(30) De la nature de ce qu'on 
a à conserver dépend qu'on 
soit conservateur... ou pro­
gressiste ! Et puis, que veut 
dire « conserver » ses en­
fants, quand on n'a pas vrai­
ment l'occasion de vivre avec 
eux, quand les conditions de 
travail et de vie ne favorisent 
pas des relations mutuelle­
ment épanouissantes entre 
parents et enfants ? L'ex­
pression malheureuse utili­
sée ici voile le fait qu'il 
s'agit non seulement d« 
« conserver » (en fait, de dé­
fendre), mais d'élargir les ac­
quis sociaux, bien Insuffi­
sants, en matière familiale. 
... Et qu'y a-t-il de plus pré­
cieux à conserver que son 
mari, sa femme, tous ceux 
qu'on aime, mais il est vrai 
que les enfants... (G.T.) 

(31) Une pétition de prin­
cipe ne suffit pas pour ré­
gler son compte au patriar­
cat. (J.L.T.) 

(32) Si on disait plutôt père 
et mère ou homme et fem­
m e ? (G.T.) 

FAMILLE, JE VOUS HAIS... 

Peut-on être à la fois progressiste et fami l ia l ? 
Très f ranchement , nous pensons que ce n'est pas 
fac i le . D 'une part, la fami l le a été — est t ou jou rs 
— exa l tée comme une valeur « de dro i te », enser­
rée dans la t r i log ie « Diçu, fami l le, patr ie » et, par 
a i l leurs, l 'on a tendance à être conservateur lors­
que l 'on a quelque chose à conserver . . . et qu 'y 
a-t- i l d e plus précieux à conserver que ses en­
fants ? (30). 

Ma is si la fami l le t radi t ionnel le, basée sur « la 
doub le subord ina t ion des âges et des sexes » étai t 
d 'év idence un facteur de conservat isme soc ia l , i l 
en va aut rement de la fami l le moderne (31). 

Ce l le -c i se veut ouverte, démocrat ique, f ondée 
sur le par tenar ia t où mari et f emme (32) par tagent 
les tâches et les décisions, établ ie sur le respect de 
l 'enfant qui n 'a pas à être le p ro longement obé is­
sant d e ses parents, voué à combler nos rêves ou 
à c o m p e n s e r nos échecs, mais à mener sa v ie se lon 
son des t in s ingul ier , sa vocat ion par t icu l iè re (33). 

Ce n 'est pas gagné ! Il y a tou jours de nombreux 
pha l locra tes , même inconscients, et l 'ouver ture un 
peu par tou t de refuges pour les femmes bat tues 
ne révèle que la part ie v is ib le de l ' i ceberg . . . Quant 
aux re la t ions parents-enfants, s' i l y a enco re des 
î lots d 'au tor i ta r isme, c'est surtout l ' ind i f férence, le 
désengagement parental qui causent des ravages 
au jou rd 'hu i : t rop souvent la TV d ispense d u d ia ­
logue . . . (34)(35)(36). 
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(33) Famille « moderne » ou 
famille de rêve ? Elle rte 
pourra Jamais être un tlot 
Idéal se suffisant à lui-même, 
même si les derniers phallos 
acceptaient un Jour de faire 
leur part de lessive 1 (A.H.) 

(34) L'apprentissage du rôle 
de parents n'est pas pris en 
compte par les institutions. Ce type d'apprentissage n'est pas directement productif. Les 
programmes scolaires ne lui accordent pas de place. Les média guère pus. (J.L.T.) 

(35) Les phallocrates seraient-ils seuls responsables de l'autoritarisme ou de l'indiffé­
rence ? Je ne le crois pas. Il y a aussi des mères stupides ou aveugles ou simplement 
mal préparées à leur difficile mission... (G.T.) 

(36) La T.V. peut-être, et encore... iVlais la fatigue, mais l'insécurité d'emploi, mais l'an­
goisse, mais la relation parents-enfants qui est toujours essentiellement celle de l'enfant 

Ah, s'il suffisait de brûler les T.V. 1 (A.H.) 

(37) Le mouvement ouvrier historiquement organisé — du moins son « aile masculine » — 
est encore fort peu sensible à ce qui se passe hors des murs de l'entreprise... Dans la 
vie quotidienne cependant, les problèmes non résolus acceptent difficilement de rester 
secondaires. (J.L.T.) 

L ' A n n é e d e l ' E n f a n t d e v r a i t à t o u t le m o i n s ê t r e 
l ' o c c a s i o n , p o u r t o u s les p r o g r e s s i s t e s , d e s ' i n t e r ­
r o g e r s u r l a f a m i l l e d ' a u j o u r d ' h u i , b i e n d i f f é r e n t e 
d e c e l l e d ' h i e r e t q u i p e u t ê t r e v é r i t a b l e m e n t « le 
t e r r a i n é l e c t i f d e s c r o i s s a n c e s h u m a i n e s » (37) . 

J a c q u e l i n e H A N Q U A R T 
J a c q u e s Z W I C K 

L e s s u j e t s s u i v a n t s s e r o n t a b o r d é s d a n s d e p r o c h a i n e s 
l i v r a i s o n s : 

— L e s C M et l ' A n n é e de l 'Enfant (sui te) 
L e s e n f a n t s et l ' é c o l e 

L ' i n i t i a t i o n a r t i s t i q u e d e s e n f a n t s 

E n f a n t s d e s h o m e s 

— L e s p r o b l è m e s d e la j e u n e s s e 

— L a c o n c e r t a t i o n soc ia le 

— C H E M a : la suite d u d é b a t sur l 'h is to i re 

— L i t t é ra tu re et idéo log ie 
L a l i t t é r a t u r e p r o l é t a r i e n n e e n B e l g i q u e ( G R A M - t e x t e s ) 
P r o b l è m e s d e la l i t t é r a t u r e b e l g e d ' e x p r e s s i o n f r a n ­
ç a i s e 

— P r o g r è s t e c h n o l o g i q u e e t e m p l o i 
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TABLE RONDE 

Enfants désirés ? 

Les Cahiers marxistes ont organisé un échange de vues sur le 
thème « Enfants désirés ». 

Y ont pris part : 

— Régine Orf inger, avocat; 
— Monique Van Tichelen, enseignante, mil i tante féminine; 
— Wil ly Peers, gynécologue; 
— Jeanine Wynants, mi l i tante féminine; 
— Marie Guisse, mi l i tante féminine; 
— Anne Herscovici , soc io logue; 
— Rosine Lewin, journal iste. 

Annie Massay, responsable de la Commission féminine de l ' In­
terrégionale wal lonne de la FGTB, avait accepté l ' invitation, mais a 
été empêchée de prendre part au débat à la sui te d 'une panne 
d'auto. 

Rosine LEWIN : Le thème « Enfants désirés » est lié aux not ions 
de maîtr ise de la fécondi té, de parenté responsable, de p lanning 
famil ial . Ces not ions sont relativement récentes. Sans prétendre en 
retracer la genèse, il nous a semblé qu'en Belgique la date de 1973 
représentait pour le moins une étape dans la popular isat ion de la 
not ion de parenté responsable. On s'en souvient : c'est en janvier 
1973 que notre ami Wi l ly Peers est arrêté, incarcéré à la pr ison de 
Namur pour « cr imes contre l 'ordre des famil les et contre la mora­
lité publ ique » (*). 

Directeur-adjoint de la maternité provinciale de Namur, le Dr Peers 
reconnaissait en effet avoir prat iqué à la demande expresse d 'un 
certain nombre de pat ientes des interrupt ions de grossesse. Plu-

(*) Code pénal, articles 348 à 353. 
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sieurs manifestat ions en faveur de la l ibérat ion du Dr. Peers ras­
semblèrent alors des dizaines de mil l iers de personnes, en major i té 
des femmes. « L' affaire Peers » secoua l 'opinion publ ique. 

Nous avons pensé qu' i l était intéressant d 'examiner ensemble 
le chemin parcouru depuis 1973 — ce qui a changé, ce qui est de­
meuré figé. D'examiner le thème « Enfants désirés » sous les aspects 
spéci f iques de l ' in format ion à la contracept ion, de lutte contre l 'avor­
tement ciandestiQ. De voir aussi à quels obstacles se heurte la 
parenté responsable sur les plans économique, idéologique, pol i t i ­
que. 

Régine ORFINGER : Beaucoup de choses ont changé depuis 
1973. D 'abord en Wal lonie et à Bruxelles, un effort a été déployé 
pour permett re à des femmes décidées à interrompre une grossesse 
non désirée de disposer de bonnes condi t ions médicales et psycho­
logiques. C'est un acquis important sur le plan de la santé publ ique. 
Ce progrès a pu donner le sent iment à de nombreuses femmes que 
tout est réglé en matière d 'avortement. Elles restent étonnées et 
incrédules quand on leur dit que sur le plan législatif et judic ia i re, 
rien n'a changé. Or les poursuites judic ia i res ont repris, la trêve 
intervenue en 1974 est rompue. Cette si tuat ion peut susci ter un re­
tour en arr ière, en ce sens que des femmes auraient peur de s'adres­
ser aux Centres contracept ion/avortement et seraient tentées de re­
cour i r à l 'avortement clandest in. Cela m' inquiète. Je crois par ai l leurs 
qu'en cas d ' in tensi f icat ion des poursuites, il serait plus d i f f ic i le au­
jourd 'hu i qu 'en 1973 d'organiser une manifestat ion vraiment impor­
tante. 

Monique VAN TICHELEN : Je ne suis pas d 'accord avec les der­
nières paroles de Régine : il me semble que s' i l devait y avoir des 
poursuites jusqu'en correct ionnel le, l 'opinion réagirait comme en 
1973. 

S' i l y a incontestablement une tendance menaçante de reprise 
des poursuites, un autre danger, plus insidieux, ne peut être ignoré : 
celui d 'une dissuasion occul te qui agit notamment sur les jeunes 
médecins, les décourageant d'assumer leurs responsabi l i tés. De 
foutes manières, j e suis bien d 'accord avec Régine pour constater 
que les poursui tes judic ia i res en cours tendent à renvoyer les fem­
mes vers l 'avortement clandest in. 

\Nilly PEERS : Un des freins les plus importants à une modi f i ­
cat ion durable et réelle de la si tuat ion est lié à un phénomène pol i­
t ique plus profond. Comme l'a soul igné Régine Orf inger, le problê­
me des interrupt ions de grossesse est un problème de santé et il est 
bon à cet égard de rappeler la déf in i t ion de l 'OMS : la santé, ce 
n'est pas seulement l 'absence de maladie, mais un complet bien-être 
physique, mental et social. Or dans le c l imat de crise économique 
dans lequel nous vivons, Il est fac i le de faire passer au second plan 
un object i f qui apparait — à tort — comme moins fondamental que 
par exemple les investissements ou l 'emploi. Je dis « à tort », car 
aucune responsabi l i té sociale ne me parait plus importante que met­
tre un enfant au monde. Et quel le que soient nos di f férences d 'opi ­
nions sur le plan phi losophique nous serons tous ici convaincus de 
l ' impor tance qu'a la prise en charge par les gens de leur santé, leur 
droi t de déc ider ce qui doi t être fai t ou non. C'est pourquoi , à mon 
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sens, le thème « Enfants désirés », et j 'entends par là enfants dési­
rés par leurs parents et par la société, dépasse et de loin le cadre 
législat i f . L 'appl icat ion de la loi Veil en France montre d 'a i l leurs 
qu 'un changement législatif seul ne règle pas le problème. 

Ceci dit, Monique Van Tichelen a eu raison de parler de « dis­
suasion insidieuse et occul te ». Il me semble même que le pouvoir 
d isc ip l ina i re peut avoir sur les jeunes médecins des effets très néga­
tifs. L 'Ordre des médecins n'a-t-i l pas parlé « d 'exemple néfaste » à 
propos de l 'appui appor té par divers éminents chefs de services 
gynécolog iques à des inculpés ? Beaucoup d'éléments du dossier 
se si tuent au niveau des comportements. 

Jeanine WYNANTS : Pour ma part, j 'aperço is deux sortes de 
freins au débat sur l 'avortement. D'abord sur le plan pol i t ique. S' i l 
est assurément lég i t ime que les partis politic^ues prennent posi t ion 
en la matière, je suis attr istée de voir des cl ivages « pour » ou « con­
tre ». Les opposi t ions frontales vicient le débat et pipent les dés. 
Or, le prob lème de la parenté responsable et de l 'avortement est un 
problème grave qui do i t être traité en profondeur et dans la sérénité. 
Le f re in le plus important procède toutefois à mes yeux de la cr ise 
économique. D'une part, l ' insécurité du lendemain ne permet pas 
aux jeunes couples d 'avoir les enfants dont ils rêvent. D'autre part, 
la cr ise tend à raidir les positions. Je suis préoccupée de voir des 
slogans de dro i te gagner du terrain, même en mi l ieu ouvrier. Nous 
par lons ici de maîtr ise de la fécondité, mais en France, on assiste 
à une campagne pour le retour des femmes à leurs casseroles, au 
nom du nécessaire combat contre la dénatal i té. 

Cela se t radui t t rès brutalement par « Débranchez les travail­
leuses, rebranchez les pondeuses ». C'est un c l imat malsain. 

Marie GUISSE : Pour en revenir à la quest ion posée au départ, 
'! me semble qu'un changement profond s'est produi t depuis 1973 
— et c 'est la pr ise de conscience de leurs droi ts par un certain 
nombre de femmes. On a parlé des manifestat ions de 1973. Eh bien ! 
el les regroupaient des femmes par mil l iers, c 'est vrai, mais la mobi­
l isation s 'ef fectuai t sur un facteur émot ionnel : « Libérez le Dr. 
Peers ». Depuis lors, la démarche des femmes s'est transformée. Au 
travers d 'ac t ions diverses, de journées, d 'assemblées, elles ont pr is 
consc ience d 'un autre enjeu : le droit de contrô ler sa fécondité, de 
décider de ses materni tés. Le fond de la motivati 'on a changé et 
c'est important . 

Je suis bien d 'acco rd avec Jeanine à propos du poids de la 
crise économique. Les jeunes ménages qui veulent créer une fami l le 
sont f rustrés : les enfants qu' i ls désirent ne sont pas désirés par la 
société en crise. Mais s' i l est vrai que la si tuat ion peut devenir alar­
mante, le rapport des forces pourrait changer s' i l y a progrès de la 
conscient isat ion et de la mobil isation. Après tout, ceux qui s 'en 
prennent aux droi ts économiques des femmes sont les mêmes que 
ceux qui leur contestent les moyens prat iques d 'une parenté respon­
sable. 

Anne HERSCOVICI : Oui, il y a des changements profonds dans 
ia vie des femmes par rapport à l 'avortement et plus généralement 
à la sexual i té : il y a ce que j 'appel lerais une sort ie du ghetto et de 
la sol i tude. Rappelons-nous le cl imat de 1973 : l 'avortement était un 

n 



sujet totalement tabou, un drame obl igatoirement secret. On n'en est 
plus là ! Sans doute la cr ise agit-el le comme un frein. Mais je suis 
convaincue que si on n'avance pas plus vite, c'est aussi parce qu' i l 
s'agit d 'une affaire de femmes. A chaque progrès, à chaque victoire 
des femmes sur « la fatal i té », qu' i l s'agisse de l 'accouchement sans 
douleur ou de la contracept ion, la résistance des hommes, inquiets 
de perdre une part de leur pouvoir, est terr ible. Il me semble néan­
moins que la femme, dominant aujourd'hui des servi tudes d 'ordre 
biologique, n 'accepte plus de se laisser asservir ni à l 'entrepr ise ni 
à la maison. Elle se bat I A ce propos, s' i l est vrai qu 'à la FGTB — 
et grâce largement aux ef for ts d 'Annie Massay — on avance, il me 
semble que dans son ensemble le mouvement ouvrier n'a pas encore 
mtégré les problèmes de la femme, considérés dans le mei l leur des 
cas comme un append ice à d'autres problèmes, et plus générale­
ment comme une af fa i re de bonnes femmes.. . 

Régine ORFINGER : Je voudrais revenir sur ce qu 'a dit Jeanine 
à propos des partis et des c l ichages « pour/contre » : à moi aussi, 
ces c l ichages paraissent dangereux sinon dramatiques. Je pense à 
la posit ion très luc ide que Wivina Demeester, député CVP, a prise 
!ors d'un débat sur l 'avortement, organisé et publ ié l 'an dernier par 
l 'hebdomadaire f lamand « Humo ». Elle a développé des arguments 
remarquables pour just i f ier la dépénal isat ion de l 'avortement. Mais 
la d isc ip l ine de part i aura vraisemblablement pour effet qu'el le ne 
pourra voter à la Chambre dans ce sens. Alors qu' i l y va d 'un pro-
nlème de santé publ ique, l 'avortement devient l 'objet d 'un marchan­
dage entre partis. 

Monique VAN TICI-IELEN : Il faut savoir à propos de Wivina De­
meester, qu 'e l le est cependant prête à se prononcer publ iquement 
en faveur de la suspension des poursuites jud ic ia i res contre l 'avor­
tement. Le c l ichage n'est donc pas absolu et la d iscussion reste 
possible à l ' intér ieur des partis. 

Anne a raison de soul igner la f in de la sol i tude et du secret : 
l 'avortement et la sexual i té sont devenus objets de débats, même 
dans les écoles, même avec des f i l les de ans. C'est vrai que 
c'est important. 

VJiily PEERS : Je crois, avec Anne, que l ' immobi l isme en matiè­
re d 'avortement s 'expl ique notamment par le changement que la 
dépénal isat ion pourrai t apporter dans les relat ions de pouvoir entre 
homme et femme, entre travail leuses et employeurs, entre parents 
et enfants, entre consul tante et médecin. Mais ce changement ne 
sera pas automat ique et les nouvelles relations ne s 'établ i ront qu'au 
terme d'un lent et long cheminement. N'oubl ions pas que bien sou­
vent les parents aussi exercent un pouvoir oppressif sur leurs enfants. 

Est-ce besoin de s 'af f i rmer ? Est-ce chez la mère ou le père 
revanche par rapport à une grossesse mal accuei l l ie ? Quoi qu' i l en 
soit, ce genre de pouvoir est al iénant aussi pour celui qui l 'exerce. 
Il n'aura pas sa place dans une société vraiment démocrat ique. Mais 
encore une fois, cette société est au bout d 'un très long chemin. 
C'est pour toutes ces raisons que je reste rét icent à l 'égard d'une 
campagne qui ne vise qu 'à changer la loi. 

A ce propos, il est peut-être uti le d ' indiquer que le choix de 1973 
est assez arbi t ra i re. On aurait tout aussi bien pu remonter à 1953 
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quand, avec le professeur Snoeck, on a entrepris la belle expér ience 
de l 'accouchement sans douleur. Il s'agissait en réalité de fa i re vivre 
consciemment leur accouchement par les femmes, de donner à l 'ac­
couchement la d imens ion d 'un acte de connaissance. En essayant 
d 'associer les maris à la naissance, nous avons vu parfois le mari 
devenir le moniteur, vo i re le gendarme de leur femme. Cette conquête 
du savoir, les femmes, — ces femmes — s'en voyaient privées. 

Rosine LEWIN : On a évoqué l 'exemple de la France et l 'appl i ­
cat ion insatisfaisante de la loi Veil. Le cas de l'Italie est moins 
connu chez nous. L 'avortement y a été dépénalisé sous la pression 
des mouvements fémin ins et jamais une loi n'a été aussi rap idement 
popula i re et appl iquée. Si le rythme actuel des demandes d ' IVG se 
maint ient, il y aura en douze mois 70.000 demandes en Italie, soit 
deux fois plus qu'en France. A lors que 70 % du corps médical refuse 
son concours à l 'appl icat ion de la loi, les femmes sont sort ies de 
leur tunnel de secret ç t de sol i tude. Elles se présentent aux Centres 
équipés pour l'IVG, en revendiquent là où il n'y en a pas. Si l 'avorte­
ment reste un drame, il a cessé d'être un délit. L'évolution des men­
tal i tés féminines a été ext raord inai rement rapide, même dans le Mez-
zogiorno et en dépit de la prox imi té du Vatican. L'évolut ion du corps 
médical est donc très lente par rapport à cel le des femmes. Il sem­
b le bien que la propor t ion élevée d' « objecteurs de consc ience » 
s 'expl ique en partie par le fait que de nombreux médecins sont scan­
dal isés parce que la loi laisse la responsabi l i té de la décis ion à la 
femme. Or, aux yeux des médecins, cette décision est leur af fa i re à 
eux. 

Monique VAN TICHELEN : Ce point de vue médical ne m'é tonne 
pas. En Belgique, la proposi t ion de loi du député Valkeniers (Volks-
unie) prévoit que la déc is ion de l ' interrupt ion de grossesse appar­
t ient au seul médecin. La proposi t ion de M""" Herman-Michie lsen 
(PVV) relève de la même or ientat ion, peut-être parce que cette séna-
t r ice est épouse de médecin. 

Rosine LEWIN : Un m'ot encore à propos de la formule ut i l isée 
par Wi l ly Peers : « enfants désirés par leurs parents et par la soc ié­
té ». Le désir des parents ne peut certes pas être dissocié des con­
di t ions sociales dans lesquel les ils vivent. Mais que signi f ie « en­
tants désirés par la société » ? 

Jeanine WYNANTS : Je me méf ie de la formule, qui est t rop ab­
straite. Le problème est que la soc iété permette aux gens de v ivre 
comme ils entendent vivre. La pol i t ique famil iale prat iquée en Bel­
g ique en 1979 part de l ' idée fausse qu'un enfant est un enfant, gom­
mant ainsi les réalités sociales. A mon sens, la pol i t ique fami l ia le 
devrai t être sélecfive. 

Wiliy PEERS : Il vaudrai t mieux en effet parler d'une société ac­
cuei l lante aux enfants. 

Jeanine WYNANTS : Je reviens à ce qui a été dit au sujet de 
certains tabous dépassés. Il me semble qu' i l y a un prob lème en 
ntonde ouvrier où les femmes sont encore très seules, souvent, de­
vant leurs problèmes. La parenté responsable, la contracept ion n'est 
pas encore l 'affaire du couple. On pense parfois que, pour les nou­
vel les générations, l 'évolut ion sera marquante. Or, des mi l i tantes 
chargées de la format ion à la parenté responsable dans des éco les 
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de garçons, spécialement dans l 'enseignement technique et profes­
sionnel, nous disent qu'el les retrouvent dans l 'att i tude des garçons 
d 'au jourd 'hu i , la mental i té du « f ier petit mâle ». 

Le mouvement ouvrier devrait accélérer l 'évolut ion des espri ts. 
On a souvent opposé lutte des sexes et lutte des classes. Nous avons 
chois i de s i tuer notre act ion de femmes au sein du mouvement ou­
vrier et non dans une act ion de femmes « inter-classe ». Cependant, 
il faut reconnaît re que le mouvement ouvr ier ne prend pas encore 
en compte aujourd'hui , les revendicat ions des femmes; il faut orga­
niser un débat sérieux, au sein du mouvement ouvrier, sur les rela­
t ions hommes/femmes. 

Monique VAN TICHELEN : Pour mol la lutte des sexes est un 
aspect de la lutte des classes. Les femmes sont discr iminées au sein 
d 'une c lasse oppr imée. Inexpérience m'a montré que la prise de con­
science pol i t ique peut s 'ef fectuer par le biais des problèmes fémi­
nins : les mouvements féministes peuvent of f r i r une ouverture sur 
des réal i tés sociales et pol i t iques bien au-delà de la condi t ion fémi­
nine. On a évoqué ici le décalage entre ouvr iers et ouvrières. Que 
di re alors des immigrées, par exemple marocaines, projetées bru­
talement dans une vie urbaine qui leur était inconnue, confrontées 
f v e c des habi tudes et des mental i tés proprement bouleversantes. 

Anne HERSCOVICI ; Il y a une phrase de Godel ier que j 'aura is 
a imé avoir inventée et que je vous ci te : « Les idées du sexe domi­
nant sont les idées dominantes, associées ou mêlées aux idées de la 
classe dominante ». De fait, au-delà du dossier de l 'avortement, le 
thème « enfants désirés » représente un enjeu global, une att i tude 
face à la société, face à la vie. Il s 'agi t de faire conf iance aux gens 
à l 'usage qu ' i ls font de la l iberté — ou de les prendre pour des débi ­
les, les femmes étant part icul ièrement débi les ou congéni ta lement 
handicapées. Ce que nous voulons, c 'est qu'avec l 'aide des organi ­
sat ions syndicales et pol i t iques t r iomphe l ' idée que la femme est 
vraiment une personne responsable. 

Marue GUISSE : C'est vrai que le mouvement ouvrier accuse un 
sér ieux retard dans la défense des droi ts féminins. Pour sa part, le 
PCB a at tendu 1973 pour déposer sa première proposi t ion de loi 
dépénal isant l 'avortement. Mais à côté de grandes carences, on 
peut acter au sein du mouvement ouvrier, des progrès évidents : 
non seulement des congrès syndicaux adoptent des résolut ions ré­
c lamant les moyens concrets de la parenté responsable, mais des 
organisat ions syndicales prennent à cet égard des responsabi l i tés 
très concrètes. La FGTB-ABVV a soutenu la manifestat ion nat ionale 
du 31 mars organisée par les comités pour la dépénal isat ion de 
l 'avortement. Il ne faudrai t pas l 'oubl ier I 

Rosine LEWIN : Marie a raison : cet effort existe et par ai l leurs 
il faut bien voir que d'autres résolut ions syndicales que cel les portant 
sur la parenté responsable se heurtent à de farouches résistances. 
Les 36 heures par exemple, bénéf ic ient de la prior i té des pr ior i tés; 
la batai l le est loin d'être gagnée cependant ! 

Jeanine WYNANTS : Au point où nous en sommes dans ce dé­
bat, je voudrais aborder ici les d i f f icu l tés de fond qui doivent être 
rencontrées dans la d iscussion au sujet de l 'avortement. 

A Vie Féminine, nous souhai tons une modi f icat ion de la loi qui 
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nous paraît dépassée et qui ne permet pas, selon nous, de fa i re face 
à des si tuat ions très graves. 

Nous ne sommes pas. non plus favorables à une l ibéral isat ion 
totale de l 'avortement. Notre posit ion ne se fonde pas sur des rai­
sons « doctr inaires », mais surtout sur une réf lexion sur la v ie où 
notre expér ience humaine et notre fo i sont impliquées. 

Nous pensons que l ibéral iser totalement l 'avortement présente 
un r isque très sérieux de le banaliser. 

Des femmes nous disent qu'el les ressentent, pour el les-mêmes, 
qu' i l pourrai t devenir un moyen de contracept ion; la cont racept ion 
demande un effort permanent, qui n'est pas toujours bien accepté 
par le mari. Ce serait plus faci le, pour eux, de régler le p rob lème 
par l 'avortement. 

On ne peut banal iser l 'avortement car, ce qui grandit chez une 
femme enceinte, ce n'est pas « quelque chose », voire une tumeur, 
mais un être en devenir qui doit être pris en considérat ion. C'est 
pourquoi un avortement ne peut être minimisé. Cependant, nous 
sommes favorables à une modi f icat ion de la loi qui permettrai t aux 
femmes de prendre leurs décis ions dans la luc 'd i té et la responsa­
bil i té. 

Nous pensons qu 'une législat ion modif iée devrait prévoir des 
mesures coricrètes qui permettent aux femmes, aux couples, de ré­
f léchir sur leur situation, d 'expr imer leur problème, de rechercher 
des solut ions alternatives à l 'avortement. 

Une législat ion répressive ne résout r ien; une législation permis­
sive, sans rien de plus, non plus. 

Il faut chercher et trouver un moyen d'aménager la loi et pro­
mouvoir des mesures qui soient l 'occasion d 'un progrès pour les 
femmes, pour les couples. 

Si l 'on pouvait se mettre d 'accord sur ces perspectives, on de­
vrait se mettre autour de la table et chercher ce que cela peut s igni­
fier concrètement. Il y a des solut ions possibles qui ne soient ni con­
traignantes, ni paternal istes. 

Monique VAN TICHELEN : Je comprends qu' i l puisse y avoir des 
rét icences, mais la réact ion de l 'homme a toujours été de se déchar­
ger sur la femme des problèmes de la fécondi té, par le nombre de 
naissances, puis par les contracept i fs et par l 'avortement. Il s 'agit 
d 'exiger prat iquement que change cette situation, par l 'accès aux 
contracept i fs et par un changement de mentali tés. C'est pourquoi si 
j 'admets qu' i l ne suff i t pas de modif ier un texte de loi, je suis con-
i/aincue que maintenir la loi ne résout rien. 

Jeanine WYNANTS : D 'accord ! Il ne faut pas maintenir la loi. 
Mais la modi f icat ion à apporter doit déboucher sur un progrès de 
la responsabi l i té des gens. 

Régine ORFINGER : Je me demande si la crainte d 'une totale 
dépénal isat ion ne se confond pas souvent avec la peur de perdre 
son homme en raison d 'une plus grande l iberté sexuelle. 

Mar/e GUISSE : Je comprends la peur devant les nouveaux pro­
blèmes à affronter. Mais il y a une autre peur, cel le de l 'avortement 
clandestin. Elle est bien connue, el le est abominable. Elle ne peut 
plus être tolérée. 
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Anne HERSCOVICI : Les femmes ont souvent besoin de se rac­
crocher à une bouée formel le : nombreuses sont cel les qui s 'oppo­
sent avec véhémence au pro jet sur la f i l ia t ion. . . 

Régine ORFINGER : Comme elles se sont opposées aux nou­
vel les d isposi t ions sur le d ivorce I 

Anne HERSCOVICI : Oui. Comme si on leur enlevait un peu de 
sécur i té con jugale par un bout de loi. Comme si le compor tement 
des hommes dépendai t de ce bout de loi. Il me semble qu 'on touche 
ià du doigt un des prob lèmes fondamentaux de la condi t ion féminine, 
à savoir le poids d 'un sécula i re passé de dépendance. Je m' inter­
roge aussi sur la s ign i f icat ion de la grossesse pour certa ines fem­
mes. J 'en par le à l 'aise, car moi aussi je to lérera is mal de me fa i re 
avorter. Mais pour certaines, la grossesse est le seul moment où 
el les S'ont considérées; dès lors pour ces femmes, banal iser l 'avor-
tement, c 'est banal iser la grossesse et donc attaquer ce à quoi est 
réduite, soc ia lement leur indent i té. 

Monique VAN TICHELEN : Je re jo ins ce que disaient Anne et 
Marie. Mois aussi j 'a i pensé au refus cr ispé des femmes face à la 
nouvel le loi sur le d ivorce. Comme Marie, je repense à cel les — 
notamment croyantes — qui ont vécu de dramat iques avortements 
c landest ins et qui n 'acceptent plus cette si tuat ion. On ne peut pas 
to lérer que les médecins qui aident à ef fectuer une interrupt ion de 
grossesse dans des condi t ions décentes r isquent quinze ans de pri­
son. Il faut changer la loi. Mais bien sûr, tout ne sera pas dit avec 
cela. De nombreuses fami l les, par exemple, souhai tent avoir des en­
fants et se l ' interdisent en raison de la cr ise. Notre société n'est pas 
" jccuei l lante aux enfants et il faudra aussi agir pour un urbanisme 
centré sur les besoins des gens, pour des équipements dest inés à 
la peti te enfance, e t c . . 

Willy PEERS : Il me paraît évident qu 'une loi ne peut changer 
de t rès anc iens compor tements humains. Même de profonds chan­
gements de st ructures économiques comme ceux qui sont intervenus 
en URSS, en Roumanie ou en Yougoslavie, n'ont pas encore forcé-
•nent suppr imé l ' inégal i té au niveau et à l ' intér ieur du couple et de 
!a fami l le. Et pourtant, là-bas, les condi t ions de vie ont for tement 
changé. Se contenter donc d 'une loi sur la dépénal isat ion de l 'avor-
tement pour résoudre le prob lème des enfants désirés serait peu 
sérieux. Il faut l 'assort ir d 'autres choses qui donnera ient une valeur 
plus posi t ive à la parenté. 

Rosine LEWIN : Il me semble que nous sommes tous d 'accord 
sur l ' idée qu 'un changement législatif ne suff i t pas. Mais nous ne 
pouvons nous sat isfaire du statu quo. Pas plus sur le plan du chô­
mage qu 'à propos de l 'ar t ic le 348 du Code pénal, de la pol i t ique fami­
l iale ou de la po l i t ique de santé. Il faut se battre étape par étape, 
avec les appuis les plus larges possibles. Dans l ' immédiat , la sus­
pension des poursui tes me paraît un object i f valable, si on admet 
que ce n'est pas une f in mais une étape pour al ler plus loin. Quant à 
la dépénal isat ion de l 'avortement, faut- i l vra iment at tendre qu'el le 
soit assort ie de toutes sortes d 'annexés pour la juger acceptable ? 
Non, car el le deviendrai t à jamais inaccessible. Mul t ip l ier les con­
f rontat ions d 'op in ions, les échanges plural is tes est en tout cas salu­
taire. 
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Monique VAN TICHELEN : Il me paraît évident, en effet, que les 
condi t ions requises à l 'é laborat ion d'une Bonne loi et à sa mise en 
place dans les cond i t ions optimales que nous avons évoquées de­
mandent du temps. La seule solution en attendant, et d 'urgence, est 
d 'obtenir la suspension des poursuites en matière d ' in terrupt ion de 
grossesse, parce que l 'appl icat ion de la législat ion actuel le est in­
acceptable et qu 'une loi insuff isante ou mal fo rmulée ne résoudrai t 
pas le problème de l 'avortement clandestin. 

Marie GUISSE : Je puis être d 'accord à condi t ion de mener de 
pair l ' informat ion, la « conscient isat ion », la mobi l isat ion des fem­
mes. L 'exemple de la Hol lande doit quand même nous donner à ré­
f léchir. Des dizaines de mil l iers de femmes hol landaises, belges, al le­
mandes, f rançaises ont pu y interrompre leur grossesse dans de 
bonnes condi t ions. Actuel lement le gouvernement veut légal iser 
l 'avortement et — à cette occasion — imposer des clauses restr ic­
tives. 

Anne HERSCOVICI : Il faut préciser que le gouvernement en 
question est dominé par une coal i t ion de droi te et fai t aussi marche 
arr ière dans une sér ie d'autres secteurs, par exemple, en matière 
de pol i t ique de logement. 

Cela doit nous rendre attentifs aux liens qui existent entre les 
Eolutions données à la quest ion de l 'avortement et celles qui sont 
données à l 'ensemble du contentieux socio-économique. 

Dans un cas comme dans l 'autre ce qui sera, à mon sens, déter­
minant pour al ler au-delà des solutions partiel les et provisoires, c'est 
la poussée de l 'ensemble des forces progressistes, la mul t ip l icat ion 
de journées d 'ac t ion comme celle du 29 mars à Namur. 

1 
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o u EN EST LA CONTRACEPTION ? 
Les résultats de la plus récente enquête nationale sur 

la fécondité (décembre 1975) ne sont pas encore publiés. 
Le Centre d'étude de la population et de la famille a 
néanmoins accepté et nous l'en remercions, de nous 
communiquer quelques résultats partiels. 

Ils font apparaître un progrès très net du recours à 
des procédés anticonceptionnels modernes (pilule, sté­
rilet) en Wallonie, chez les femmes mariées plus jeunes. 
En effet, alors que 22 °lo seulement des femmes âgées 
de 35 à 39 ans disent se servir de la pilule ou du sté­
rilet, ce taux s'élève à 44 % pour la catégorie de fem­
mes âgées de 30 à 34 ans. Dans la région bruxelloise, 
l'écart est moins grand entre ces catégories d'âge : si 
l'enquête indique que 55 °lo des ieunes femmes de la 
capitale, âgées de 30 à 34 ans se servent des métfiodes 
anticonceptionnelles modernes, ce taux s'élève à 47 °/o 
pour les femmes de 35 à 39 ans. 

On peut donc supposer qu'une évolution importante se 
dessine dans notre pays à cet égard. Bien entendu, elle 
reste tributaire de nombreux facteurs, la pratique de la 
contraception moderne étant plus élevée dans les villes 
qu'au village, et dans les milieux très scolarisés que 
dans les milieux plus frustes. 

Il faut rappeler que dans leur ouvrage : « Van toevallig 
naar gepland ouderschap » (De la parenté fortuite à la 
parenté planifiée) R. Cliquet et R. Scfioenmael<ers, ana­
lysant l'enquête de 1971 sur la fécondité en Belgique, 
constataient que l'information de la femme adulte était, 
dans notre pays, en matière de contraception, « totale­
ment inadéquate ». Les auteurs actalent aussi que la 
part assumée par la famille ou l'école dans l'éducation 
sexuelle était dérisoire — quelque cinq pour cent du 
« savoir » — le reste provenant de lectures, d'informations 
fournies par le gynécologue, ou de révélations fortuites. 

Certes, il est difficile de mesurer la connaissance et 
l'usage des procédés contraceptifs — connaissance et 
usage liés à des éléments sociaux et psychologiques. En 
dépit de ces obstacles, R. Cliquet et R. Schoenmaekers 
ont pu conclure que les méthodes dites traditionnelles 
(coit interrompu, continence périodique, etc.) restaient 
en 1971 dominantes en Belgique — sauf dans la capi­
tale — ef dans une moindre mesure, à Anvers (sous l'ef­
fet notamment, de la télévision hollandaise). Faut-il rap­
peler de quel poids continue à peser dans les familles 
et à l'école le legs des traditionnels silences et tabous 
dans le domaine sexuel ? 



CHRISTINE RENARD 

Des livres pour enfants 

Ces dernières années les livres pour les enfants semblent avoir 
conquis le droi t de fa i re parler d 'eux dans la grande presse. Une 
fo is par an, à la pér iode de Noël. Le plus souvent sous fo rme de 
sélect ions de livres par classe d 'âge pour aider un public de parents 
cul t ivés à faire leur cKpix de cadeaux de f in d'année (1). En dehors 
de cette permission hivernale, les chroniques littéraires restent ré­
servées, toute l 'année, aux livres pour adultes (ici la not ion d 'âge 
«semble superf lue.. . ) . Le livre pour enfant n'est-i l pas un « vrai » l ivre ? 
Et son lecteur un vrai lecteur tout aussi d igne d'attention ? 

Cette année — Année de l 'Enfant ob l ige — la question semble 
retenir davantage l 'at tent ion des grandes personnes qui font l ' infor­
mation. 

Au delà de la diversi té des manifestat ions — articles, exposi­
t ions, émissions de télévis ion — nous a imer ions avoir une Idée plus 
précise sur le phénomène « l i t térature enfant ine ». 

Elle ne sera pas abordée ici en feui l letant les livres. Il existe 
d 'excel lentes sélect ions établ ies par des personnes qui ont une gran­
de connaissance des l ivres pour enfants — j 'y reviendrai. Nous par­
lerons du phénomène du point de vue de son contenu et de l 'évo­
lut ion de ce contenu, et des circui ts de distr ibut ion et de di f fus ion. 

LITTERATURE MULTIFORME ET MULTIFONCTIONNELLE 

Mult i forme, la l i t térature pour la jeunesse — puisque c 'est ainsi 
qu 'on l 'appel le chez les éditeurs et dans les bibl iothèques — l'est 

(1) Voir par exemple « Le Monde de l 'Education » n°45, décembre 78, qui 
consacrait d 'autre part un article de fond à la littérature enfantine mais en l 'abor­
dant du côté des auteurs : sorte de tribune libre à ces « parents pauvres » d e 
la littérature tout court. 
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tout d 'abord en raison de la diversi té d'âges des lecteurs auxquels 
el le s 'adresse. Il s'agit aussi bien de l 'enfant qui ne sait pas l i re que 
de l 'adolescent. 

La di f férence mentale entre un enfant de huit ans et un adoles­
cent de douze étant bien plus grande qu'entre un adulte de t rente 
ans et un adul te de soixante, voi là un vaste champ d' investigat ions(2). 

La présentat ion de ces livres of f re également une inf inie variété. 
Ici. les i l lustrat ions sont bien plus que des supports au texte — il 
arrive qu'e l les const i tuent l 'h istoire à elles seules —, el les sont une 
d imension indissociable du livre. Autant de styles di f férents, autant 
de l ivres qui sont dé jà physiquement di f férents. 

Si l 'on aborde la l i t térature dest inée aux adolescents, le seui l 
de rupture entre le livre pour enfants et le l ivre pour adultes devient 
plus d i f f ic i le à définir. Les œuvres de Dickens, Cervantès, Jules Ver­
ne, n'ont pas été écr i tes pour les enfants, mais elles sont des clas­
siques pour eux, comme pour les adultes. Pour les plus petits, Per­
rault, Andersen font aussi f igures de classiques, mais de classiques 
mineurs puisqu'à première vue la l i t térature enfantine est un genre 
mineur. 

Pierre Gamarra (3), écr ivain pour la jeunesse et auteur d 'un 
l ivre sur la l i t térature enfant ine, s ' insurge contre cette assimi lat ion 
< l ivre pour les mineurs, l ivre mineur ». 

Tout d 'abord, il semble qu' i l n'y ait pas plus de mauvais écr i ­
vains dans ce genre que dans la l i t térature « pour les grands ». 
Contra i rement à ce que l 'on pourrai t croire, les écrivains pour la 
jeunesse ne sont pas, en major i té, des auteurs d'histor iet tes faci les 
produi tes à la chaîne, ou des « mères de famil le » (il faut inc lure 
dans ce te rme la connotat ion méprisante tradi t ionnel le. . . ) . Sur un 
(échantillon de 896 écr ivains pour la jeunesse d'expression f rançaise, 
les hommes sont plus nombreux que les femmes; plus de 30 °/o 
n'écr ivent qu 'un seul l ivre; 50 % ne dépassent pas le second t i t re. 

Les fondements de cet te concept ion du livre pour enfants pro­
duit à la chaîne sont cependant aisément expl icables puisque pour 
des raisons économiques, que nous développerons plus loin, la §,érie 
domine. Que l 'on pense aux Martine (Ed. Casterman) ou au Club des 
Cinq de la Bibl iothèque rose (chez Hachette) qui ont véhiculé leurs 
stéréotypes parmi plusieurs générat ions de jeunes lecteurs, ou, plus 
près de nous aux Titou (Ed. Dupuis) sans parler des séries de ban­
des dessinées. 

Le fait de ne pas être produi t en série n'est pas nécessairement 
un signe de qualité. Daniel Fano (4) st igmatise la banal i té et la mé­
d iocr i té — except ion fai te des albums du Père Castor (Flammarion) 
— de la l i t térature enfant ine du début du X X " ' siècle jusqu 'à une 
époque récente. Nous pensons aux histoires d'enfants-détect ives 
comme Alice détective (5) ou le Club des Cinq, romans pol ic iers mi­
niatures dont la t rame et le mécanisme se répètent sans cesse. 

(2) Voir è ce sujet : Les livres pour les enfants, différents auteurs, Coll. 
Enfance heureuse, Editions ouvrières, Paris, 1973. 

(2) P. Gamarra, La lecture : pour quoi taire ? Ed. Casterman, 1973. 
(4) « La revue nouvelle », dossier : Livres pour enfants d'aujourd'hui, n° 12, 

déc. 1977. 
(5) Bibliothèque verte, Ed. Hachette. 
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Ce « creux » peut s 'expl iquer par le fait que jusqu'à la f in du 
XIX""' s iècle le l ivre pour enfant était réservé à la classe favorisée (6), 
puis, avec l ' industr ia l isat ion de la product ion graphique et les pro­
grès de la scolar i té, il devient objet de grande consommation, ce 
qui est surtout vrai après la seconde guerre (époque de l 'appar i t ion 
sur le marché de la série Martine par exemple). Le l ivre pour la 
jeunesse est alors considéré comme un lieu de récréation bénigne. 
On en prof i te quand même pour y déverser tous les poncifs de l ' idéo­
logie dominante, car la grande idée éducatr ice de l 'époque est 
« d ' i ncu lquer» . 

Aujourd 'hu i , les réactions contre le modèle idéologique des 
« Golden sixt ies », et les progrès de la psycho-pédagogie boulever­
sent les concept ions tradit ionnel les de la personnali té de l 'enfant 
et donnent naissance à une nouvelle l i t térature pour la jeunesse que 
D. Fano déf in i t comme « une révolut ion du regard ». 

On voit apparaî t re « des livres [pour les enfants] qui n'émeus-
sent pas leur sensibilité, mais relancent leurs capacités d'invention, 
qui ne divertissent pas de la vie mais en font une vision démysti­
fiante et non aseptisée du monde, qui font la nique aux préjugés et 
névroses que les adultes érigent en morale... Une littérature d'éveil, 
littérature critique qui prend les tours et les détours de l'imaginaire, 
la véritable littérature pour enfants n'est pas une littérature « en ré­
duction » mais une littérature à part entière. » (7). 

Cette « vraie » l i t térature pour les enfants rempl i t donc, on le 
voit d 'après cette première défini t ion, de mult iples fonctions. Les au­
teurs et spécial istes de la l i t térature enfant ine consultés (8) s 'accor­
dent sur son rôle fondamental . Les livres « qui ne divertissent pas 
de la vie » sont des supports à partir desquels l 'enfant se découvr i ra 
et découvr i ra le monde. Car si l ire c'est avant tout se lire, pour les 
grands comme pour les petits, c'est bien plus vrai pour eux que pour 
nous. Ce n'est pas pour rien que les thèmes favoris de l 'enfance 
sont la peur, les orphel ins, les marginaux, les aventures et les voya­
ges. A travers le livre, l 'enfant pourra affronter ses monstres et cr istal­
liser ses peurs et ses angoisses : angoisse de l 'abandon, angoisse 
de se sentir d i f férent . . . Il pourra sort ir de l 'univers souvent t rop c los 
de la fami l le et de l 'école, par le recours à l ' imaginaire, à travers 
d'autres vies et d 'autres l ieux que ceux qui lui sont connus. Il décou­
vr i ra le monde. Un monde « non aseptisé » sur lequel le l ivre l ' invi-
lera à porter un regard cr i t ique. 

Le désir avoué de susciter la cr i t ique pourrai t bien, dira-t-^on, 
remplacer une « morale » — celle pour laquelle tout va pour le mieux 
dans le meil leur des mondes peuplé de « lapins roses » et où, si 
l 'enfant fait des bêtises ce n'est que pour mieux comprendre qu ' i l 
aurait mieux valu obéir à sa genti l le maman ou à ses maîtres — par 
une autre. 

(6) C e qui tend à prouver que le livre pour enfants n'est pas un « petit livre » 
parce que destiné aux petits, mais qu'il serait devenu un petit livre, avec la 
production de masse, parce que destiné aux petits de couches plus populaires. . . 

(7) D. Fano, « La revue nouvelle », op. cit. 
(8) P. Gamarra, op. cit. et G. Patte, Les livres pour les enfants, op. cit. 

G. Patte est aussi l 'auteur d'un livre paru plus récemment sur le même sujet, 
Laissez-lea lire I Les enfants et les bibliothèques. Ed. ouvrières, 1978. 
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Un aperçu de quelques product ions récentes dissipe cette ap­
préhension. Je pense notamment à deux ouvrages des Edit ions des 
femmes : Rose bonbon et Clémentine s'en va. Le premier dénonce 
l 'absurde condi t ion fai te aux petites femelles éléphants contraintes 
de porter des colerettes et des chaussons roses, le second la mono­
tonie de la vie de la tor tue Clément ine obl igée de traîner sur son dos 
un br ic-à-brac invraisemblable (le foyer doui l let que lui a offert son 
compagnon Arthur). Voi là de beaux thèmes pour la schémat isat ion 
édif iante, mais les auteurs évitent cet écuei l . 

Ni Rose bonbon, ni Clément ine ne sont des mil i tantes fémi­
nistes, mais bien plus sûrement des petites f i l les qui ont tout s imple­
ment envie de jouer, de découvr i r ce qu' i l y a au delà de leur petit 
univers. Elles se l ibèrent joyeusement, l 'une pour aller jouer avec 
ses frères éléphants dans la forêt, l 'autre pour une grande bal lade 
sans perspect ive de retour à la maison. Ici, bien que ce ne soit pas 
expl ic i tement évoqué, apparaît un thème très grave, puisque ce n'est 
qu'en qui t tant Arthur que Clément ine conquiert sa l iberté. Les il lus-
strations des deux albums sont ^ la fois belles et amusantes. 

il s 'agit d 'exemples extrêmes. Tous les auteurs ne poursuivent 
pas de but aussi déf in i que ceux des Edit ions des femmes — cer­
tains refusent même de s'assigner quelque but que ce soit (9). Pour­
tant, on le voit, on est loin ici des petites histoires bien moral isa­
tr ices et infanti l isantes. Puisque toute écri ture, toute œuvre est char­
gée d' intent ions, que l 'auteur en soit conscient ou non, on ne peut 
que se réjouir de voir, enfin, apparaître des l ivres qui parlent des 
•dées d 'au jourd 'hu i aux enfants d 'aujourd 'hui . On peut même regret­
ter que bien des si tyat ions que les enfants sont amenés à affronter 
dans la vie quot id ienne — le d ivorce des parents par exemple — 
sont encore absentes, en général, de la l i t térature enfant ine actuel le. 

UNE LITTERATURE EN EVOLUTION 
POUR UN MARCHE INERTE 

Il y a donc de « v r a i s » livres pour les enfants, des œuvres ori­
ginales dont les buts sont f inalement ident iques à ceux des livres 
tout court : rencontrer les thèmes qui préoccupent l 'être humain, 
qui touchent sa sensibi l i té et qui st imulent son imaginat ion et son 
sens cr i t ique. Encore faut- i l pouvoir les découvr i r . 

Si le marché du livre pour adultes fait une large place aux nou­
veautés, il en va fort d i f féremment du marché du livre pour en-
'ants (10). Une étude de 1973 sur la l i t térature d 'expression fran­
çaise (11) relevait que pour 53,4 % de nouveautés dans l 'ensemble 
des t i t res publ iés pour la l i t térature en général, la l i t térature pour la 

(9) Voir les interviews du « Monde de l 'éducation » de décembre 1978. 
(10) Le marché du livre pour la jeunesse représente environ 1 5 % du chiffre 

d'affaires du marché du livre dans son ensemble. 
(11) Des tendances ont été mises en évidence par J.L. Chamboredou et 

J.L. Tabiani dans un article de la revue « Actes de la recherche en sciences 
sociales » n" 13, Ed. de Minuit, Paris 1977. L'étude concerne la littérature enfantine 
d'expression française. Il est légitime de supposer que les tendances observées 
se retrouvent aussi en Belgique. Le fait que le public belge lise davantage que 
le public français — et donc que le parent-acheteur présente un profiai différent — 
et la présence de grosses maisons d'édition comme Dupuis et Casterman, peuvent 
inflécliir ces tendances dans un sens ou dans l'autre, mais les indices relevés en 
Belgique au niveau de la distribution semblent confirmer le fait qu'il n'y a pas 
de différences fondamentales. 
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jeunesse n'en of f ra i t que 32,8 % ; alors qu' inversément la par t ie de 
réimpression at te ignai t 43,6 % pour la l ittérature en général et 6 0 . 7 % 
pour la l i t térature pour la jeunesse. 

Il s 'agirait donc d 'un marché à renouvellement lent. Cet te carac­
térist ique doit être mise en rapport avec le renouvel lement perma­
nent du publ ic enfant in, qui permet la réuti l isation rapide du réper­
toire de titres. D'autre part le renouvellement des lecteurs d 'une 
classe d 'âge donnée ne s 'accompagne pas d 'un renouvel lement au 
même rythme des parents-acheteurs. Ceux-ci ont souvent tendance 
à guider le choix de leurs enfants vers des lectures qu' i ls ont fai tes 
eux-mêmes, étant pet i ts ; d 'où une grande stabil i té dans le répertoi re 
des t i tres proposés et des possibi l i tés de réemploi t rès vastes. Voi là 
un premier é lément d 'appréc ia t ion dans la stratégie des maisons 
d'édit ion. 

Aujourd 'hui , l 'éc los ion de la cri t ique pour la l i t térature enfant ine, 
si épisodique soi t -el le dans la grande presse (12) et l 'évolut ion de 
la concept ion de l 'enfance contrebalancent — du moins dans cer­
tains mil ieux — ce conservat isme des parents, et les édi teurs doi ­
vent compter avec cet te tendance nouvelle. Ce qui n 'empêche pas 
la product ion de rester fort structurée en col lect ions. Ce système a 
an poids déterminant dans le choix des livres (les enfants qui ont 
aimé tel t i t re voudront l ire toute la série) mais surtout sur la d i f fu­
sion : les l ibrair ies, k iosques et marchands de journaux préféreront 
suivre les t i t res d 'une même col lect ion et même de plusieurs col­
lections de la même maison d'édit ion pour bénéf ic ier de faci l i tés 
d 'approvis ionnement, de la facul té de retourner les invendus, sans 
parler des r istournes. Pour of f r i r un répertoire de t i t res plus vaste il 
faut faire appel à des édi teurs dif férents et conserver un s tock plus 
important. Ici aussi on trouve donc un puissant facteur d ' iner t ie . 

Les condi t ions techn iques de product ion du l ivre pour enfants 
consti tuent un autre é lément de poids qui favorise la stabi l i té du 
marché. Li t térature mul t i forme, chatoyante, colorée, la l i t térature 
enfantine suppose des couvertures cartonnées, des i l lustrat ions par­
fois fort dél icates, une typographie part icul ière. Autant de contra in­
tes qui pèsent sur les coûts de fabrication. Pour inf luencer la rela­
t ion t i rage/pr ix, on préférera réimprimer qu'éditer une créat ion nou­
velle. 

Cet aspect exp l ique aussi la tendance au regroupement des 
maisons d 'édi t ions et à la coproduct ion internationale. 

Les t i tres de la co l lec t ion Martine chez Casterman ont été réim­
primés en 150.000 exempla i res ces deux dernières années, sans par­
ler des Tintin etc. De même chez Dupuis, où la bande dessinée re­
présente 90 % du ch i f f re d'affaires, les albums t rad i t ionnels sont 
toujours réimprimés. En 1978 Lucky Luke a été vendu à plus de 
600.000 exemplaires. Boule et Bill à plus de 500.000, et Spirou à plus 
de 400.000. A lors qu 'un a lbum de type nouveau comme // est minuit, 
Docteur Poche (13) reste en marge, et si on le t rouvera sans doute 
dans une l ibrair ie bruxel lo ise, il sera plus d i f f ic i le de le découvr i r 
en province. 

(12) Exception faite de la chronique de Christian Maillet dans •> le Soir » 
(13) M. Wasterlain, Ed. Dupuis, 1978. 
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La même chose se vérif ie avec le l ivre Le petit cheval de cir­
que (14) don t la vente osci l le entre 4.000 et 5.000 exemplaires alors 
que les sér ies basées sur des héros de télévis ion comme Titou et 
Musti se vendent à plus de 100.000 exemplaires. Il est vrai qu' ic i , il 
ne s'agit pas d 'un seul t i tre puisque les co l lect ions en comportent 
par déf in i t ion plusieurs. Ces chi f f res consacrent quand même le 
succès d 'un type de livre, puisque dans la série, les normes l imitent 
très fort l 'or ig ina l i té et la variété de la créat ion. 

Bien sûr, des créneaux restent l ibres ou se forment. La cr i t ique 
de la l i t térature pour la jeunesse fait pression pour une product ion 
de qual i té. L 'élargissement du publ ic potent iel avec la croissance 
du taux de scolar isat ion des 2-5 ans ouvre aux novateurs le domaine 
des tout-pet i ts. Il n'en demeure pas moins que la distr ibut ion reste 
économiquement dominée par le l ivre-objet-de-consommation et non 
par le l ivre-objet-d 'enr ichissement. Pour fa i re échapper la lecture 
pour les enfants à la stratégie des maisons d 'éd i t ion ,il faut donc 
compter sur d 'autres voies de di f fusion que les c i rcui ts commerciaux. 

LA DIFFUSION CULTURELLE OFFICIELLE ET 
L'ANNEE DE L'ENFANCE 

Ici aussi, les livres pour les enfants, et donc les enfants eux-
mêmes, font f igure de sujet mineur. Sur 1.156 bibl iothèques publi­
ques recensées en 1976 en Belgique on ne compta i t que 71, — soit 
6 °/o — b ib l io thèques spécial isées pour la jeunesse et seulement 
182 d 'ent re el les — soit 15 % —possédaient une sect ion jeunesse. 

Le ministère de la Culture accorde bien des subsides aux bibl io­
thèques — et les subsides pour la sect ion jeunesse ne représentent 
que les miet tes d 'un budget déjà gr ignoté — mais ne semble pas 
disposer d 'aut res moyens spéci f iques pour la promot ion de la litté­
rature enfant ine, except ion faite de l 'at t r ibut ion d 'un pr ix annuel de 
la l i t térature pour la jeunesse. Ce prix récompense une product ion 
or iginale, qu ' i l s 'agisse d 'un livre déjà édité ou d 'un manuscri t , mais 
dans ce cas le ministère n'en assure pas pour autant l 'édit ion. Ainsi 
il arr ive que le manuscr i t pr imé ne sorte pas du t i ro i r . . . 

De leur propre init iative, les services de la sect ion « Jeunesse » 
mettent à la d isposi t ion des col lect iv i tés — colonies, organisat ions 
diverses — des l ivres pour enfants. Il semble que ces deux dernières 
années les demandes n'aient pas cessé de se mult ipl ier. Mais si 
cela bouge c'est de l 'extérieur que vient le mouvement, car l ' impo­
sante admin is t ra t ion cul turel le reste inerte en matière de l i t térature 
enfantine, il ne s 'agi t pas de mettre en cause les bonnes volontés 
indiv iduel les mais un système dans lequel la cul ture est avant tout 
considérée comme un domaine non rentable et à l ' intér ieur de celui-
ci, a for t ior i , la l i t térature pour les enfants. 

On pourra i t c ro i re que pour l 'Année de l 'Enfance des désirs de 
iust ice al la ient débloquer les budgets et que les Init iatives fuseraient 
en tous sens. A ma connaissance, les seules init iat ives prises se 
résument à deux termes : d 'une part l ' i l lustrat ion d 'une série de dix 
a lbums sur les droi ts de l 'enfant, édités chez Dupuis, de l 'autre, la 

(14) J. Yeomann, III. Q. Blake, Ed. Dupuis, 1978. 
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présenta t ion d 'un stand d 'accue i l présentant environ 700 l ivr»3 dest i ­
nés aux moins de seize ans à la Foire au Livre (15). 

A p ropos des a lbums sur les dro i ts de l 'enfant, qui sont tous 
des t raduc t ions de textes de J.L. Garc ia Sanchez et M.A. Pachéo, Il 
faut d i re que les i l lustrat ions, toutes réal isées par des art istes d i f fé ­
rents sont t rès belles, avec des d i f fé rences de style al lant d 'un gra­
ph isme très précis « à l 'or ienta le », aux brumes de couleurs dé l i ca ­
tement nuancées. Quant aux textes, la qual i té est très inégale; i ls 
révèrent une for te tendance moral isat r ice. Ci tons toutefois L'enfant 
qui avait deux yeux et Les enfants qui n'avaient pas d'école qui 
nous semblent les plus aptes à présenter , respect ivement, le dro i t 
à la d i f fé rence et le dro i t à l 'éducat ion. 

Quel que soit le mér i te de ces a lbums, c'est quand même un 
peu ma ig re en regard des d iscours o f f i c ie ls que l 'on nous sert sur 
l 'enfant, sur l ' impor tance de ses premières acquisi t ions, e t c . . 

DES ALTERNATIVES DE DIFFUSION 

Dans l 'état actuel de la d i f fus ion commerc ia le et de la d i f fus ion 
par les c i rcu i ts cu l ture ls of f ic ie ls , on peut se demander que l le vo le 
reste ouver te au l ivre de qual i té. 

Par bonheur, il existe des c i rcu i ts paral lèles. A Bruxel les, la 
Maison de NELL (Nos Enfants et Leurs Livres) (16), par exemple , 
o f f re aux enfants la possib i l i té de feu i l le ter sans contraintes, dans 
un cadre à leur mesure, des l ivres so igneusement sé lect ionnés, 
qu ' i ls pour ron t emprunter moyennant la souscr ip t ion d 'un abonne­
ment annuel assez modique. Créé à l 'o r ig ine par un groupe de pa­
rents de la Ligue des Famil les mécontents du choix de l ivres pro­
posé par la b ib l io thèque de l 'école de leurs enfants, NELL n'est pas 
la seule in i t iat ive qui favor ise la p romot ion qual i tat ive du l ivre pour 
enfants en Belg ique. Bien d 'aut res expér iences se font dans ce do­
maine (17), néanmoins l 'empr ise de la d i f fus ion commerc ia le t radi -
Uonnel le reste dominante, car malheureusement ce type d ' in i t ia t ive 
est l imi té. 

Pour reprendre l 'exemple de la Maison de NELL, les jeunes lec­
teurs sont presque tous des enfants du quart ier, et il s 'ag i t d 'un 
quar t ier favor isé. . . De toutes façons la démarche qui y amènera sera 
cel le d 'une catégor ie de parents plus ou moins cult ivés. Pour é larg i r 
son act ion, NELL prête des l ivres en 30 exempla i res pour la lecture 
de g roupe — c 'est -à-d i re la lecture par un groupe d 'enfants, une 
classe, du même l ivre — , organise des exposi t ions et pub l ie t r i ­
mest r ie l lement les sé lect ions qu 'e l le a établ ies. Ces act ions rencon­
trent pas mal d 'obstac les idéo log iques et soc io log iques qu ' i l serai t 
in téressant d 'examiner de p lus près, mais el les sont surtout restre in­
tes dans la mesure où l ' in format ion n'en prend pas le relais. 

Outre les pré jugés défavorables qui f rappent le l ivre pour en­
fants, tant dans le seconda i re — où il est cons idéré comme un l ivre 

(15) Il faut signaler, parmi les livres sur les enfants, la publication, l 'an dernier, 
du dossier de Beaufhier et Hamaide, Les droits de l'entant de 0 à 14 ans, édité 
par le CJEF et par Infor-Jeunes. 

(16) La Maison de NELL, ASBL, 45 rue François Stroobant, 1060 Bruxelles. 
(17) Am stram gram, 93 rue Stanley, 1080 Bruxelles (livres pour adolescents), 

La Parenthèse, Place Xavier Neujean 41, Liège. La liste n'est évidemment pas 
•xhaustivs. 
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vulgaire par rapport au l ivre classique, véhicule d 'une cul ture « no­
ble » — que dans le pr imai re — où il est le plus souvent perçu 
comme un simple instrument de lecture —, les professeurs ignorent 
souvent le choix et les réal isat ions existants dans le domaine du 
livre pour enfants. Comment espérer qu' i ls en saisissent alors l ' in­
térêt et qu' i ls en mettent la clef à la disposi t ion de leurs élèves ? 

LES MOISSONS DE L'AVENIR 

En regard de la s i tuat ion existante, on pourrai t être pessimiste. 
Ce serait nier le progrès que const i tuent tout à la fois la créat ion 
d 'une l i t térature enfant ine de qual i té, l ' intérêt croissant de la cr i t ique 
pour cette créat ion et les alternatives de di f fusion qui se dévelop­
pent. 

Si l 'on croi t que « les moissons commencent dans la gra ine » (18), 
que la lecture est un enr ichissement, que l 'on ne développe pas 
le goût de la lecture chez un adulte dégoûté par les analyses de 
textes obl igatoires de son enfance, il faut que les pouvoirs publ ics 
encouragent davantage la créat ion et la di f fusion de la l i t térature 
pour enfants et qu' i ls déf inissent une pol i t ique conséquente de pro­
mot ion de cette l i t térature, dans les bibl iothèques, les écoles, les 
maisons de la culture. 

Et vraiment. 0,7 % du budget national pour la cul ture, c 'est t rop 
peu. 

ANNEXE I 

Classement des maisons d'édition selon l'importance des tirages 
(nombre moyen d'exemplaires par titre, estimation) 

Plus de 20.000 De 15.000 De 10.000 De 5.000 
Hachette à 10.000 à 5.000 à 2.000 
Nathan Arnaud S/as Gallimard 

Casterman Gamma Grassef-
Dupuis Gautier- JeunessB 
Fleurus Languereau La Farandole 
Hemma Griind L'Ecole des 
Jesco Hatier loisirs 
Larousse Volumetrix Willeb 
Lito 
Père Castor 
(Flammarion) 
Touret 

Moins de 2.000 
Sénevé-
Jeunesse 

etc. 

Le classement à l'intérieur de chaque colonne est alphabétique. Dans la 
catégorie des 15.000 à lO.'OOO, les plus importants sont, par ordre alphabé­
tique, le Père Castor, Casterman, Dupuis, Fleurus, Touret (proche des 20.000); 
dans celle des 10.000 à 5.000, c'est Bias qui est le plus important (proche 
de la catégorie des 10.000 à 15.000). Sont en caractères italiques les noms 
des maisons dont on a interrogé les responsables au cours de l'enquête. 

Source : J.L. Chamboredon et J.L. Fabiani, Les a/fiums pour enfants, in 
« Actes de la recherche en sciences sociales », op. cit. 

(18) P. Gamarra, op. cit. 
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ANNEXE II 

Classification des maisons d'édition (d'après Chamboredon et Fabiani, op.cit) 
selon des critères : 

1. ESTETHICO-POLITIQUE 

morale « avancée » morale « traditionnelle » ^ 

politique « classique » 
(référence première : La Farandole 
relations entre classes) 

Le Père Castor , 
Hachette 

Bias 
L'Ecole des loisirs 

politique « nouvelle » 
(référence première : Grasset-Jeunesse 
relations entre sujets) 

2. ESTHETIQUE 

avant-garde avant-garde tempérée moderne juste milieu traditionnel 

Grasset-Jeunesse ̂ Î hlii Hachett^ 

^ * . m m ^ L'Ecole des loisirs La Farandole Deux coqs d'or 

* * " ««« 72/ Bias 
~ _ Touret 

""^ « ^ . ^ C a p e n d u 

/1/ Opposition à l'œuvre dans les prises de position et les choix esthé­
tiques des éditeurs 

72/Opposition non actualisée • 

3. SCIENTIFIQUE 

psychologie moderne psychologie traditionnelle 

Psychologie génétique Le Père Castor 
La Farandole 

Hachette S/as 

L'Ecole des loisirs 

Psychanalyse Grasset-Jeunesse 
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MAGGY RAYET 

s 9 b rt': 

Radio-Pirate: une émission 
pour les enfants 

« Radio-Pirate, une émission pour les enfants » est une étude 
de Maggy Rayet qui a paru dans VARIA, études de radlo-télé-
vislon (*), publiées par la RTBF. Nous remercions Jacqueline 
Thoveron, secrétaire de rédaction de cette publication, de nous 
avoir autorisés à en reprendre de larges extraits. 
( * ) N° 26, décembre 1978 — Cité de la radio-télévision, local 10 M 2, 
1040 Bruxelles. 

Radio-Pirate a été lancée il y a un an et demi. Divers contenus, 
diverses formes, ont été expér imentés dans cette émission de deux 
heures que coupe une « Dernière minute ». Jusqu'à présent, Radio-
Pirate a proposé l ' interview en di rect d 'un invité adulte par un groupe 
d'enfants, des jeux, des séquences d 'actual i té (à propos d'événe­
ments de l 'actual i té nat ionale ou internationale, à propos d'événe­
ments de la vie à l 'école ou à la maison), des petites annonces, des 
'ectures d'extrai ts de livres, des séquences consacrées à la vie quo­
t id ienne dans un autre pays, des enregistrements réalisés dans des 
squares ou sur des plaines de jeux, des échanges de vues sur des 
sujets chois is par les enfants. . . 

En ce qui concerne l 'environnement musical de l 'émission, nous 
avons essayé de détecter ce qui, dans tous les domaines de la pro­
duct ion générale (chanson française ou étrangère, jazz, pop, classi­
que) est suscept ib le d 'accrocher les enfants. Le problème n'est pas 
fac i le à résoudre. Il est bien connu que les enfants, soumis au « ma­
traquage » intensif de la product ion commercia le, sont très att irés 
par les succès du « hit parade » : lors de leur passage en studio, un 
grand nombre d'enfants s 'étonnent de ne pas entendre Claude Fran­
çois ou le Groupe Abba. Il est un fait que la plupart des plages musi­
cales de Radio-Pirate sont volontairement di f férentes de cel les que 
i 'on entend le plus souvent sur les ondes. D'après les résultats de 
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l 'enquête (1), la major i té des auditeurs interrogés aiment « beau­
coup » la musique de Radio-Pirate : plus de la moit ié chez les grands 
écol iers, près des t ro is quarts chez les adultes. Mais il faut noter que 
la proport ion la plus élevée (7 % ) d'auditeurs qui n 'aiment « pas du 
tout » cette musique se trouve chez les grands écol iers, c 'est-à-dire 
dans notre audi to i re-c ib le I (.. .) 

Comme il a été di t plus haut, Radio-Pirate s'est déf in ie au départ 
par le biais d 'un audi to i re-c ib le : les enfants de 10-12 ans, c'est-à-
dire, en termes scolai res, les enfants qui fréquentent le dernier degré 
du cycle primaire. Cependant , la première chaîne radio ne s 'adres-
sant pas à des pub l ics spécif iques, nous avions à tenir compte du 
fait qu'une émission, même si elle s'adresse en pr ior i té à des en­
fants, doit rester access ib le aux auditeurs adultes suscept ib les 
d'écouter ou d 'entendre la RTBF le mercredi après-midi . Il s 'agi t- là 
d 'un auditoire potent ie l lement très diversif ié : étudiants, enseignants, 
travail leurs indépendants, employés, personnes qui t ravai l lent à do­
mici le ou au volant d 'un véhicule. . . 

Nous nous sommes rapidement rendu compte que ces deux ob­
ject i fs étaient loin d 'ê t re contradictoires. Parmi les adultes, l 'écoute 
de la première chaîne radio le mercredi après-midi n'est pas infé­
rieure à l 'écoute de cet te première chaîne les autres après-midi de 
la semaine. Dans les interviews menées lors de l 'enquête, les audi­
teurs ont insisté en général pour que l ' invité-adulte du mercredi 
après-midi s 'expr ime « dans un langage simple à la portée des en­
fants et à la portée de tout le monde ». Et de fait nous pensons de 
plus en plus que fa i re de la radio pour les enfants c'est fa i re de la 
radio « pour tout le monde » ! 

A première vue, t ro is facteurs peuvent expl iquer et just i f ier cet 
élargissement d 'audi to i re . D'une part, nous sommes forcés d 'ut i l iser 
un vocabulaire et un style s imples et directs. Il n'est pas quest ion 
pour nous de faire référence à un quelconque bagage encyc lopédi ­
que. De plus, la parole est donnée à des enfants pour expr imer leurs 
préoccupat ions mais aussi pour interroger des adultes. Et ces adul­
tes ne répondent pas de la même manière aux quest ions des enfants 
que, par exemple, aux quest ions d'un journaliste. Enfin, les adultes 
qui apparaissent dans l 'émission sont très rarement des adultes-
vedettes. En cela, nous répondons aux souhaits d 'un grand nombre 
d'auditeurs de Radio-Pirate (1) qui désirent entendre « des gens qui 
t ravai l lent dans n ' impor te quel métier comme nous », des gens « qui 
parlent de la vie de tous les jours » ou « qui n'ont pas nécessaire­
ment un métier va lor isant ». 

Il a déjà été quest ion plus haut de l 'environnement musical de 
l 'émission. Il faut a jouter , à propos de cet environnement, qu 'un 
grand nombre d 'adu l tes interrogés (1) demandent pour Radio-Pirate 
davantage de « chansons pour enfants ». Est-il besoin d 'ajouter 
qu'un grand nombre d 'enfants, quant à eux, demandent davantage 
de « chansons pour adul tes » ? 

Cette cont rad ic t ion i l lustre bien la distorsion entre les besoins 
des enfants, tels que les voient les adultes et tels que les expr iment 
!es enfants eux-mêmes. De même, en ce qui concerne le choix des 
feui l letons : plus de la moi t ié des enfants interrogés (57,7 % d'enfants 

(1) RTBF, Enquête permanente sur les programmes, S.R. 39, Radio-Pirate, mai 
1978. . , . . . . 
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de 10-12 ans) demandent des histoires pol ic ières alors que seule­
ment 7,3 % d 'adul tes réclament ce genre de feui l letons, dans Radio-
Pirate. (...) 

Il reste que le feui l leton est l 'une des séquences les plus écou­
tées de Radio-Pirate. Or, actuel lement, pour des raisons budgétaires, 
nous n 'avons malheureusement plus la possib i l i té d 'en dif fuser. Di­
sons tout de suite que c'est en vain que nous avons cherché une 
solut ion de remplacement dans la product ion d iscographique : cette 
product ion est d 'une pauvreté désolante dans le domaine des « histoi­
res ». A lors que dans le livre, les édi teurs font un réel effort, dans 
le disque, les fabr icants ne semblent pas voulo i r prendre de risques. 
(...) 

Compte tenu de ce que les enfants aiment les « histoires » mais 
qu' i ls ne sont pas nécessairement sensibles aux mises en ondes so­
phist iquées, il nous semble possible de fabr iquer des séquences en 
abandonnant certaines règles, certains cr i tères de la dramat ique tra­
di t ionnel le. Dans cet esprit, nous avons proposé des lectures à une 
voix : au mois de ju in 1978, par exemple Radio-Pirate a di f fusé cha­
que semaine un Conte du Chat Perché de Marcel Aymé. Sans pause 
musicale, sans bruitage, t rente-cinq minutes de texte in interrompu ! 
Certains audi teurs nous ont dit que nous t ransgressions là les « rè­
gles de l 'esthét ique radiophonique » mais d 'autres nous ont sponta­
nément mani festé leur approbat ion. Nous avons commencé — bien 
t imidement encore — à chercher des « conteurs » : auteurs-comé­
diens dont les spectacles à un personnage racontent des histoires, 
personnes âgées qui parlent de leur enfance, écr ivains qui racon­
tent leurs l ivres, etc. Enfin, nous cherchons, de manière encore 
empir ique, à réaliser des dramat iques plus souples, plus rapidement 
montées, sans mixage ni enregistrements sophist iqués. Ce travai l — 
qui n'est pas un travai l au rabais — exigerai t un min imum de moyens 
pour être approfond i . Or, actuel lement, pour fabr iquer Radio-Pirate, 
travai l lent un producteur à temps plein et deux responsables de rubri­
que à mi- temps. Sans assistant. 

On nous demande souvent à quel t i t re et sous le couvert de 
quel le compétence nous avons l 'audace de nous adresser à un audi­
to ire d 'enfants. Au fond, cette interrogat ion est assez suspecte : elle 
ne se mani feste jamais lorsque l 'audi toire pr iv i légié d 'une émission 
est le 2e, le 3e o u le 4e âge ! Comme si les enfants n'étaient pas 
des ind iv idus à part entière, comme s' i ls appartenaient à un monde 
à part, « le monde de la fraîcheur, de la naïveté et de l ' innocence ! » 

Mais pour répondre tout de même à la quest ion, nous n'avons 
aucun t i t re, aucune compétence part icul ière pour nous adresser à 
un audi to i re d'enfants. C'est même ce qui nous avait surtout incités 
au dépar t à réal iser Radio-Pirate avec la par t ic ipat ion de groupes 
d'enfants. Très v i te d'ai l leurs, cette par t ic ipat ion s'est révélée indis­
pensable, ne fût -ce que pour des raisons prat iques : un adulte est 
rarement capab le de s'adresser à des enfants sans avoir un enfant 
en face de lui. 

Le p r inc ipe de la part ic ipat ion des enfants étant acquis, restait 
le p rob lème de les choisir : comment contacter des groupes d'en­
fants qui ne soient pas sélect ionnés ? Au moment de lancer l 'émis­
sion, nous avons opté pour une solut ion et nous n'en avons pas 
i rouvé de mei l leure un an et demi après : s 'adresser par l ' intermé­
diaire des écoles, aux classes .de 6e année pr imaire. 
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Nous avions commencé à travai l ler dans un studio du boulevard 
Reyers qui ne pouvait accuei l l i r qu'une dizaine de personnes. Nous 
ne pouvions donc inviter qu'une demi-douzaine d'enfants que nous 
souhai t ions délégués par l 'ensemble de la classe. Très vite, cette 
solut ion a dû être abandonnée. En effet, par le biais de la « délé­
gat ion », nous tombions dans l 'écueil que nous avions voulu évi ter : 
c 'étaient les « mei l leurs élèves », les « forts en orthographe ou en 
calcul », les enfants qui « s 'expr iment le plus faci lement » qui nous 
étaient très souvent « délégués » par la classe. Incidemment, nous 
avons même appris un jour que deux peti tes f i l les qui avaient été 
choisies par leur classe pour part ic iper à l 'émission avaient été 
écartées par la d i rect ion de l 'école parce qu'el les étaient Marocaines 
et qu'e l les ne comprenaient pas bien le f rançais. . . Nous avons alors 
obtenu d 'émigrer dans un vaste studio de l 'ancienne maison de la 
radio, p lace Flagey. Ce studio 5, dont l 'ut i l isat ion réclame souvent 
des prouesses d' ingéniosi té aux technic iens qui y travail lent, a le 
grand avantage de pouvoir héberger un très grand nombre de per­
sonnes. De plus, il réunit en un seul espace tous les art isans d 'une 
émission, sans qu'une clo ison étanche — même si elles est v i t rée — 
ne sépare le personnel technique du personnel culturel et des invi-
cés. Ceci est très souvent mis à profit par les enfants qui, chaque 
mercredi , se font expl iquer et réexpl iquer par les technic iens l 'ABC 
de la radio. 

Actuel lement donc, toute une classe de 6e année pr imaire est 
invitée à venir en studio. Pour prendre contact avec ces classes, 
nous avions lancé un appel à toutes les écoles (de tous les réseaux 
d'enseignement) de la région bruxel loise. Un quart de cel les-ci ont 
d 'emblée accepté de part ic iper. Nous t i rons chaque semaine au 
sort, l 'une de ces réponses. Une dizaine de jours avant l 'émission, 
nous rendons visite à la classe. Nous lui expl iquons ce que nous 
attendons d 'e l le et ce qu'el le peut attendre de nous. Nous proposons 
1UX enfants de préparer l ' interview d'une grande personne que nous 
leur décr ivons br ièvement (soit par son métier, soit par le sujet dont 
el le peut parler). De plus, nous demandons aux enfants de choisir , 
tous ensemble, un sujet qui les intéresse et à propos duquel ils ont 
des avis dif férents. Hous insistons pour que questions et avis ne 
soient pas notés et appr is par cœur (ni cotés !) mais qu' i ls fassent 
s implement l 'objet d 'une réf lexion col lect ive. Interview et « échange 
de vues » (plutôt que « discussion ») se déroulent en direct , dans 
rémiss ion. 

Au début, à la place de l 'échange de vues, nous proposions à la 
classe de préparer une petite émission d 'une durée de 7 ou 8 minu-
*es sur un sujet de son choix. Les enfants « montaient » eux-mêmes 
cette émission pendant trois quarts d 'heure et présentaient le résul­
tat tout à la f in de Radio-Pirate. Ce pr inc ipe de la réalisation d 'une 
séquence « par les enfants eux-mêmes » a été abandonné pour 
l ' instant : l ' intervent ion des enseignants nous semblait par t rop im­
portante lors de la préparat ion et notre propre intervention par t rop 
pesante en studio vu le peu de temps dont les enfants disposaient 
pour le montage. 

Parmi les sujets chois is par les enfants pour leur « échange de 
vues », certains ont susci té des discussions passionnantes, notam­
ment les quelques sujets qui ont eu trai t aux « droits des enfants par 
rapport à ceux des grandes personnes ». Mais très souvent, le choix 
des sujets a été inf luencé — pour le moins — par l ' instituteur. C'est 
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ainsi qu' i l nous est arr ivé d 'entepdre des enfants nous annoncer 
qu' i ls avaient tout d 'abord choisi de parler du racisme mais que 
leur directeur leur avait suggéré de trouver autre chose.. . et qu' i ls 
avaient alors décidé de discuter du massacre des bébés phoques I 
Nous avons été amenés à di f fuser des échanges de vues sur les 
animaux chaque mercredi au cours des deux derniers mois de la 
saison : les bébés phoques, les animaux de compagnie, les animaux 
pendant les vacances, les animaux de laboratoire.. . La canal isat ion 
de l ' intérêt des enfants vers l 'amour et la défense des animaux est 
une démarche louable en soi. Mais poussée à l 'extrême et systéma­
tisée, elle conduit les enfants à prendre des posit ions qui laissent 
rêveur : au cours d 'un échange de vues en studio sur « les animaux 
de laboratoire », un grand nombre d'enfants arrivaient à la conclu­
sion qu'au lieu de prat iquer des expér iences sur de malheureuses 
et mignonnes souris blanches, il vaudrai t mieux prat iquer ces expé­
riences sur des gens ... sur les condamnés à mort par exemple. 

En 1978, beaucoup de sujets peuvent être abordés devant des 
enfants par des adultes, ou discutés par des enfants entre eux. Mais 
il y a encore ,à la radio, des sujets tabous. Est tabou, par exemple, 
'out ce qui touche à la sexuali té. Alors qu'à l 'approche de la puberté, 
ia sexual i té est la préoccupat ion dominante des discussions entre 
enfants, el le ne peut en aucun cas faire surface sur les ondes. Une 
fois, un groupe d'enfants ( légèrement plus âgés que notre audi to i re 
c ib le et qui f réquentaient le secondaire rénové) a choisi de parler du 
viol. La d i rect ion de l 'école a refusé le sujet. (.••) 

En ce qui concerne les invités adultes, ceux qui sont interviewés 
par les enfants, les mei l leurs ont été ceux qui ont réussi, non seule­
ment à écouter les enfants et à leur répondre le plus s implement et 
le plus directement possible, mais aussi — et surtout — à susciter 
chez eux de véri tables questions. C'est devenu un de nos pr inc i ­
paux cr i tères de choix : il nous faut trouver chaque semaine un 
invité que les enfants aient envie de questionner et pour lequel ils 
soient en mesure de trouver eux-mêmes et tout seuls des quest ions 
sans que ne soit obl igée la médiat ion de l ' insti tuteur et sans que la 
préparat ion de l ' interview ne se t ransforme d'emblée en pensum. 
De ce point de vue, parmi les mei l leurs invités que nous ayons eu 
iusqu'à présent, on peut ci ter : un physicien (à propos de l ' inf in iment 
petit), une biologiste (à propos de l 'or igine de la vie), un Afr ica in (à 
propos de la vie d 'un « Noir » en Belgique), un ancien détenu (à pro­
pos de la vie en prison), deux jeunes gens élevés dans des homes 
',à propos de la vie dans les homes pour enfants)... 

Selon l 'enquête sur Radio-Pirate (1), la demj-heure d ' interv iew 
est très appréciée quel que soit l 'âge de l 'auditoire. 

De manière générale, les contacts noués avec les classes sont 
très enr ichissants pour nous. Avant l 'émission, enfants et enseignants 
se montrent parfois désorientés par l 'esprit dans lequel nous propo­
sons de part ic iper à une émission de radio : en dehors de tout espri t 
de compét i t ion ou de valor isat ion d 'une école ou d'une classe. Mais, 
très souvent, après l 'émission, les enfants aff i rment spontanément 
qu' i ls se sont bien amusés, qu' i ls reviendront, et l ' insti tuteur, quant à 
lui, se déclare prêt à recommencer l 'expérience. 

Il est souvent reproché à Radio-Pirate de n'inviter en studio que 
des enfants bruxel lois. Ce reproche apparaît notamment dans l'en­
quête. Cette d iscr iminat ion nous est imposée par des contraintes 
prat iques : c'est un bus de la RTBF qui prend en charge le t ransport 
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des enfants entre l 'école et le studio, ce qui ne peut se concevoir qu 'à 
l ' intérieur d 'un pér imètre relativement restreint. Mais la vraie réponse 
au reproche qui nous est fait est d 'un autre ordre. En effet, Radio-
Pirate est une product ion du Centre de Bruxelles. Et il entre dans 
le rôle d 'un centre de product ion de mener un travail d 'animat ion 
au sein de sa région. Très modestement, la préparation hebdoma­
daire de rémiss ion dans les écoles de l 'agglomérat ion bruxel lo ise 
relève de ce travail. 

Cependant, nous avons voulu « s o r t i r » de Bruxelles en suscitant 
une part ic ipat ion par écrit . A peu près chaque semaine, nous lan­
çons sur antenne un « jeu » qui consiste le plus souvent dans l 'écr i ­
ture d'histoires, de chansons et de poèmes. Par l ' intermédiaire de 
ces jeux, nous avons pu consti tuer un f ichier de correspondants à 
travers toute la Belgique. Un grand nombre de ceux-ci se sont pro­
posés pour col laborer act ivement à l 'émission pendant les vacances. 

Avant le lancement de Radio-Pirate en février 1977, il n'existait 
plus, dans la gr i l le des programmes radio, d 'émissions spécialement 
fabr iquées à l ' intent ion d'un auditoire d'enfants (à l 'exception bien 
sûr de « Radio-scolaire »). Certains ont dit que cette lacune était 
due au fait que les enfants ne peuvent être considérés comme des 
auditeurs à part ent ière puisqu' i ls ne sont ni électeurs, ni contr ibua­
bles. D'autres ont af f i rmé que cette absence n'était que le reflet 
' f u n e pol i t ique des programmes lucide et réfléchie, puisque la télé­
vision capte la total i té du temps de loisirs que les enfants consa­
crent aux mass-media. 

Il est probablement vrai que les enfants regardent plus volont iers 
ia TV qu' i ls n 'écoutent la radio. Il est vrai aussi que depuis quelques 
.gnnées, la RTBF a fait un réel effort dans le domaine de la télévision 
pour enfants. Pourtant, il faudrait approfondir certaines idées géné­
rales qui sont souvent classées sans suite dans le tiroir des l ieux 
communs : la radio laisse à ses auditeurs le loisir de vaquer à leurs 
occupat ions, ce qui est une supér ior i té sur la télévision; pour les 
enfants d 'aujourd 'hui , la télévision, c'est l 'objet de papa-maman dont 
ils ne peuvent disposer à leur guise, contrairement au petit t ransistor 
qui est de plus en plus souvent leur bien propre. 

En jui l let 1978, nous ne possédons pas encore de résultats de 
sondages menés par la radio auprès des enfants et des jeunes. Tout 
ce que nous pouvons dire c'est que la major i té des auditeurs de 
Radio-Pirate réclament davantage d 'émissions destinées aux enfants. 
De toutes façon, un travail quantitatif sérieux ne pourra être mené 
àur les émissions destinées aux enfants tant que celles-ci n'existe­
ront qu 'à des doses inf inét is imales dans la gr i l le des programmes. 
Il faudrai t mult ip l ier les émissions pour enfants à des heures où la 
'"V est muette : les matins — et surtout les petits matins — des 
week-ends lorsqu'un grand nombre d'adul tes a l 'occasion de faire 
.'a grasse matinée. 

Il faudrai t plus d 'émissions pour les enfants, faites avec suff i ­
samment de moyens, moyens f inanciers (il n'est pas inutile de le rap­
peler en cette pér iode de restr ict ion budgétaire), moyens en person­
nel surtout. Comme disait André Pache : « Les émissions pour la 
jeunesse exigent beaucoup de temps. Il y faut de l ' imagination. Cela 
use vite (2). 

(2) Radio-Télévision suisse romande, « Faut-il réintroduire les émissions pour 
la jeunesse à la radio suisse romande? », Lausanne, juin 1977, stencil. 
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Du côté du théâtre pour enfants : 
Malaise persistant 

Les problèmes du théâtre pour enfants préoccupent Les Cahiers 
marxistes depuis longtemps. Prat iciens de ce théâtre, pédagogues, 
animateurs cul turels ont maintes fois échangé leurs vues sur la 
si tuat ion et les perspect ives en la matière. Le dernier de ces tours 
d 'hor izon date d ' i l y a un an. 

Très rapidement s'y précisèrent deux grandes préoccupat ions : 
la spéci f ic i té du théâtre pour enfants, et celle, fondamentale, des 
condi t ions concrètes dans lesquelles s 'ef fectue ce travai l théâtral : 
système des subsides, c lo isonnement des publ ics enfantins, ten­
dance aussi à durc i r la sélect ion des spectacles. 

Théâtre de tournée qui ne peut que rarement s 'of f r i r le luxe 
d'une sal ie bien équipée, le théâtre pour enfants est pauvre. Autant 
que les part icular i tés de son publ ic, cette pauvreté matér iel le lui con­
fère un style propre. Pourtant, la réf lexion sur le jeu, le travai l sur 
l ' image ou la mise en scène doi t être envisagé avec autant de ri­
gueur que dans le théâtre pour adultes. 

Sensibles aux couleurs, aux mouvements (surtout les plus petits), 
les enfants sont aussi sensibles à la magie des mots et s' i ls ne réa­
gissent pas immédiatement aux messages mult ip les du spectacle 
(mais les adultes le font- i ls ?) on constate souvent une résurgence 
à plus ou moins long terme d' idées, voire de f ragments de texte, 
preuve de l ' impact de spactacle. 

Sans vouloir à tout pr ix un théâtre uniquement porteur de mas­
sage (songeons aux expér iences de C. Dasté fondées sur le non-di t 
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de l 'enfant, sur j ' Imaginaire), il faut surtout vei l ler à rencontrer le 
plaisir que peut prendre l 'enfant au spectacle. Ce point, essent iel aux 
yeux des part ic ipants à la rencontre des C M . , n'est hélas pas tou­
jours partagé par les Inst i tuteurs qui ne voient le plus souvent dans 
!e théâtre qg 'un appui pédagogique. Tendance naturel le de l 'école à 
annexer le théâtre qui présente le danger d 'assimi ler chez l 'enfant 
devenu adulte, le théâtre à l 'école et de provoquer le refus de celu i -c i . 

Pourtant la p lace du théâtre à l 'école ne peut être remise en 
cause, c'est une forme, une des dernières peut-être, de contact en­
tre la vie et l 'école, et il faut avouer que cel le-ci en a b ien besoin. 
Cette vital i té nécessaire du théâtre pour enfants à l 'école se heurte 
à d'autres obstacles : un système de distr ibut ion qui c lo isonne et 
spécial ise t rop les cyc les (spectacles différents par t ranche de deux 
années scolaires), des normes de subsidiat ion qui pèsent sur la qua­
lité du travail (un spectac le est rentabil isé avec 300 enfants) et sur­
tout un système de sé lect ion des spectacles qui classe ceux-c i en 
catégorie : les sélect ionnés dont la dif fusion est assurée, les sélec­
t ionnés avec réserves et les non sélectionnés. 

Système malsain s ' i l en est, car l 'organisme of f ic ie l chargé de 
!a sélect ion reçoit aussi les subsides de l'Etat pour la promot ion et 
la di f fusion de ces spectacles. Il crée ainsi automat iquement une 
âpre rivalité entre les compagnies qui iront jusqu'à l 'auto-censure 
pour éviter le couperet de la non-sélection, at t i tude peu prop ice à 
la véri table création. ' 

On retrouve ce phénomène dans les jeunes compagnies théâtra­
les pour adultes et dans l 'enseignement, tant décr ié plus haut, qui 
avec ses normes de misère n'y échappe pas. Signe des temp peut-
être mais qui ne doi t pas manquer de nous rendre part icu l ièrement 
vigi lants. 

Il y a un an, le souhai t général était aussi de popular iser une 
analyse plus profonde de cette situation et d'en faire ainsi un instru­
ment de travail, d 'accé lérer la syndical isat ion et de créer une sec­
t ion théâtrale pour enfants au sein d'une organisat ion tel le que la 
CGSP où sa place était évidente. Hélas, aucune concrét isat ion sur 
ces deux plans n'a vu le jour . 

Si l 'on excepte quelques manifestations spontanées, vi te avor­
tées à cause des pressions sociales et des intérêts confondus qui 
existent dans ces pet i tes entreprises où les di f férences entre em­
ployés et patrons ne sont pas toujours claires, la syndical isat ion a en 
général peu progressé. 

En un an la s i tuat ion des compagnies a peu évolué, la major i té 
d'entre el les se heurtent à d 'énormes problèmes de trésorer ie, les 
maigres subsides sont tou jours payés avec le même retard catastro­
phique, les tournées tou jours aussi éprouvantes et le moment de la 
représentation tou jours cons idéré comme presque accessoire par des 
artistes plus déménageurs que comédiens. 

Malgré les résolut ions du col loque de la Mar lagne (Col loque qui 
s'est tenu en novembre '78 et qui réunissait plusieurs instances off i ­
ciel les et des représentants de la plupart des théâtres pour enfants) 
qui rencontraient cer ta ines revendications des t roupes : change­
ment d'espri t de la sélect ion, reconnaissance des spéci f ic i tés des 
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t roupes, d u droi t à la di f férence, souhait d 'assoupl issement du décret 
qui régit le statut des troupes, le malaise reste général . 

Une tentat ive posit ive est pourtant à relever, la créat ion d 'un 
centre permanent à Woluwe-Saint-Pierre dont le but est de recevoir 
.'es spectac les pour enfants dans une salle bien équipée, de présen­
ter des exposi t ions et d 'organiser des atel iers créat i fs pour enfants. 
Démarche intéressante, mais on peut dé jà se demander si le choix 
de l ' implantat ion est des plus heureux. Ce centre n'eût-i l pas été 
mieux à sa p lace dans un quart ier plus populaire, un quart ier moins 
bien équ ipé et où les enfants sont souvent oubl iés ? 

Aut re chose posit ive, un crédi t serait déb loqué par le ministère 
de l 'Educat ion nationale, soit pour l 'achat de spectacles, soit pour 
aider les organisateurs locaux ou même pour organiser des mini-festi­
vals dans les provinces. Le déblocage de ces subsides ne va pas 
résoudre tous les problèmes mais il semblerai t montrer que le mi­
nistère de l 'Educat ion commence, doucement il est vrai, à se sensi­
bi l iser au théâtre pour enfants. 

Il rencont re ainsi un grand souhait des par t ic ipants à la réunion 
des Cahiers f\/larxistes pour qui, malgré les réserves et les aspects 
négati fs relevés plus haut, l 'effort d 'un théâtre pour enfants plus enra­
c iné à l 'éco le est nécessaire. Pour qui aussi, paral lèlement à cet 
effort, un travai l à travers des structures socio-cul ture l les de quar­
tier ,cles comi tés de parents, e t c . . devrait être fait af in de créer un 
théâtre ouvert à tous, un théâtre que l 'enfant f réquenterai t avec sa 
*amil le ,chacun y prenant son plaisir. 

ERRATA 

Des coquilles se sont glissées dans l'article de Christian Van-
dermotten sur la géographie économique et ses rapports avec 
l'idéologie, paru dans notre numéro précédent. Nous prions 
l'auteur et les lecteurs de bien vouloir nous en excuser. 

P. 16, note : lire « mène à une sénilisation » au lieu de 
« même... » 

P. 17, 1er §, dernière ligne : lire « le coût économique et 
social de le faire » au lieu de « l'affaire ». 

P. 17 : il s'agit de P. Saey et non de P. Saye. 

P. 20, 3« §, 1» ligne : lire « Le caractère autonome tient à ce 
qu'il s'agit d'une géographie industrielle dont ies objectifs soient 
propres, détacl>és de ceux de ia géographie régionale clas­
sique. » (Le passage en gras manquait). 

P. 20, même §, 5° ligne : lire « définissant ses cadres » au 
lieu de « définissent ». 
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C'est aussi «leur» année... 
Cette photo et la suivante nous ont été transmises par le docteur Marilène 
Moretto, pédiâtre, revenant de Bukavu (Zaïre), où elle a travaillé dans les 
services de l'I.R.S.A.C. (Institut de recherche scientifique en Afrique centrale). 
Ce centre accueille des enfants souffrant de « déficit alimentaire », autrement 
dit : la faim. Un fléau qui frappait quelque 15 % de la population à l'arrivée 
de Marilène Moretto et qui, comme on sait, ne cesse de s'étendre à mesure 
que s'aggrave le pourrissement économique et politique du régime zaïrois. 
On revoyait sans cesse, nous a-t-elle expliqué, les mêmes enfants qui, 
rentrés chez eux après une cure de deux ou trois mois à l'hôpital, retom­
baient malades. La mortalité est élevée. Angoisse de ne savoir que faire 
pour sauver dies gosses, quelle que soit la bonne volonté des équipes 
médicales, et alors que les parents font souvent des dizaines de kilomètres 
à pied pour confier leur enfant à l'institut. Encore l'I.R.S.A.C. est-il un centre 
privilégié. 
Sur les causes du déficit alimentaire, nous renvoyons au dossier paru dans 
le numéro précédent des CM. Y est illustrée la responsabilité du capitalisme 
— à travers les mécanismes de l'exploitation, de l'accumulation et de la 
monétarisation forcée — dans la persistance de ce mal à notre époque et 
à une échelle massive : en cette Année de l'Enfance comme chaque année, 
la faim sera aussi meurtrière que toute la seconde guerre mondiale. 
Rappelons qu'on distingue médicalement deux formes de déficit alimentaire : 
1) La sous-allmentation, qui est un manque quantitatif de calories (ration 
quotidienne insuffisante) et qui entraîne le marasme ; 
2) La malnutrition, qui est un manque qualitatif dans l'alimentation et qui 
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provoque le kwashiorkor (manque de protéines), le scorbut (manque de vita­
mines C), etc. 
Notre première photo montre deux enfants atteints de kwashiorkor, mais 
en voie de guérison (du moins temporaire...). Le kwashiorkor a pour symp­
tômes les cheveux qui pâlissent et se raréfient, un ventre ballonné, la peau 
qui se desquame et s'ulcère, un comportement apathique : ces enfants ne 
jouent plus. 
Les enfants marastiques (deuxième photo) ont quant à eux un aspect 
décharné, l'expression tragique. Tout comme le kwashiorkor, le marasme 
entraîne la mort. 
Pour arracher des millions d'enfants du tiers monde à l'engrenage mortel 
de la faim où les entraîne l'impérialisme néo-colonial — et nous n'avons 
rien dit des conséquences socioculturelles pour ceux qui survivent — il 
faudra bien plus qu'une Année de l'Enfance. Cela passe par la lutte pour 
un nouvel ordre économique international, la solidarité entre les travailleurs 
et les peuples face aux mêmes multinationales pour en limiter les méfaits et 
en vaincre le pouvoir. 
P.E. 
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Livres 
CAPITAL CULTUREL 
ET INÉGALITÉS SOCIALES 
par Georges Lîénard et Emile Servais 

Voic i un ouvrage passionnant (1), une recherche foui l lée sur les 
mécanismes de la vie quot id ienne qui marquent l ' individu dans sa 
total i té, dans son être profond et font qu' i l se situe socialement à 
la p lace que les structures économiques lui dévoluent. Que cette 
s i tuat ion sociale qu' i l occupe lui apparaît comme allant de soi. 

UN OUVRAGE A MEDITER... 

Connaître ces mécanismes est indispensable à ceux qui disent 
s ' intéresser à ce qu 'on a pris l 'habi tude d 'appeler les « handicaps 
socio-cul ture ls », cause de la grande major i té des échecs scolaires. 

N'est-ce pas en leur nom que certaines réformes sont propo­
sées ? C'est ce qu'af f i rment les c i rculai res ministériel les qui lancent 
la réforme du fondamental d i te du « 5/8 ». 

La quest ion à laquel le les auteurs ont voulu apporter des élé­
ments de réponse était la suivante : « étant donné qu'on admet géné­
ralement aujourd 'hui que les inégali tés devant la culture apparais­
sent dès la peti te enfance, peut-on faire quelque chose et comment 
pour remédier aux handicaps que laisse subsister une pol i t ique de 
démocrat isat ion cul turel le ? » Leur ambi t ion se limitait à apporter 
les éléments suscept ib les d 'éc la i rer ceux qui ont la charge de résou­
d re le problème posé et non de le résoudre eux-mêmes. Le peu de 
brui t fait autour de la parut ion de cet ouvrage laisse planer le doute 
quant à la s incér i té des d iscours off ic iels. 

Puissions-nous contr ibuer à lever ce r ideau de silence. 

Pour nous d'ai l leurs, communistes, qui avons le souci d 'être les 
moteurs de la prise de conscience par les travai l leurs de l 'exploi ta­
t ion dont ils sont l 'objet dans notre société, n'est- i l pas essentiel de 
connaît re les mécanismes qui déterminent chez l ' individu l 'accepta­
t ion par tout son être, de la société tel le qu'el le est, de connaît re 
les mécanismes qui font qu'un indiv idu trouve normal que ce qui lui 
arrive, de l 'échec scolaire à la maladie professionnelle, à la perte 
d 'emploi , entre dans la logique des choses ? Cette connaissance 

(1) « Capital culturel et Inégalités sociales - morales de classes et destinées 
sociales », par Georges Liénard et Emile Servais. Ed. Vie ouvrière, Bruxelles, 554 p. 
Signalons que cet ouvrage a obtenu le « PRIX DU CRIEP » (Centre de Recherche 
et d' information sur les Etudes et les Professions) qui récompense le meil leur 
mémoire de fin d'études universitaires. 
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ne nous permettrai t -el le pas d'ajuster mieux notre combat, de mieux 
nous faire entendre ? 

... BIEN QUE DIFFICILE A ABORDER 

On n'oserait pas af f i rmer qu' i l s 'agit d 'un l ivre d 'accès faci le. 
Les auteurs en sont conscients, mais ils ont voulu maintenir le ni­
veau scient i f ique de l 'œuvre et donc uti l iser un vocabulai re socio­
logique déterminé. 

Ce qui ne peut que rebuter les non-init iés, sans compter le nom­
bre de pages — qui dépasse les c inq cents. Nous le regrettons vive­
ment et ne pouvons qu'espérer voir certains surmonter ces d i f f icu l ­
tés et se lancer, malgré tout, dans la lecture de cette analyse de la 
réal i té sociale. 

Les auteurs s ' inscr ivent dans la perspect ive ouverte par les so­
cio logues f rançais Pierre Bourd ieu et Jean-Claude Passeron pour qui 
le système d'enseignement ne ferai t que renforcer une si tuat ion de 
fait des individus dotés ou non du « capital culturel » que leur lègue 
le contexte famil ial , l 'école étant le l ieu où n'entre qu'un seul type 
de « capi tal cul turel », celui que se sont appropr iés les mi l ieux socio­
cul turels favorisés, capi tal cul turel imposé à tous. 

Ils en reprennent certaines not ions comme pelle d 'habi tus qui 
est le produi t de l ' Intér ior isat ion par la prat ique de la vie quot id ienne 
des structures object ives de la société, sans en être le reflet. « L'ha-
bitus » se traduit chez un indiv idu par le fait qu' i l considère comme 
« a//anf de soi » ce que la prat ique quot id ienne de la vie lui a per­
mis de vivre, sans al ler au-delà du perçu quotidien. S' i l se situe 
dans la catégor ie supér ieure de l 'échel ie sociale il t rouvera comme 
allant de soi de réussir à l 'école, de faire des études poussées, d'as­
sumer à un moment donné « le pouvoir » ,et s' i l se trouve à l 'autre 
bout de l 'échelle, il considérera comme allant de soi les échecs 
scolaires, le travai l à 14 ans comme alternative à la non-réussite 
scolaire, le chômage. . . 

QUELS SONT CES MECANISMES ? 

Les auteurs se sont donc attachés à analyser des faits de la 
vie quot id ienne dans un échant i l lon de fami l les représentatif des 
di f férents niveaux sociaux qu' i ls ont classés en inférieur, moyen et 
supérieur. Ils n 'expl ic i tent les constatat ions que pour t ro is fami l les 
caractér ist iques de chacun des niveaux, notamment la plus élevée 
pour le niveau supérieur, la plus basse pour le niveau inférieur. 

Ils les qual i f ient respect ivement comme étant cel le de l 'aisance 
sociale, de la vertu sociale, de la survie sociale. 

Entre en l igne de compte pour la c lassi f icat ion le niveau socio­
culturel non seulement de chacun des parents, mais également des 
grands-parents. Ce qui semble apparaître, c'est que le « capital cul­
turel » est en quelque sorte un « héri tage » qui se transmet de ma­
nière diffuse, et non par un entraînement intel lectuel systématique et 
part icul ier. La d i f férence entre l 'habitus d 'un individu du mil ieu 
supérieur et celui du mi l ieu inférieur semble trouver son or ig ine con­
crète notamment dans la manière di f férente d 'organiser le cadre 
matériel de la famil le. L 'ut i l isat ion et l 'at tr ibut ion des pièces d 'habi­
tation, les l ieux indiv idual isés et ceux qui appart iennent à tous, la 
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possibi l i té de d isposer de moments de l iberté individuel le, tout en 
restant dans le cadre des contraintes famil iales. 

L'espace géograph ique du cercle des gens fréquentés, restreint 
au voisinage proche ou bien étendu à d'autres cont inents. . . 

QUELQUES FAITS PARMI TANT D'AUTRES 

Dans le milieu supérieur, celui de l 'aisance sociale, le d iscours 
existe naturel lement. On s'y informe sur ce qui est nécessaire pour 
une bonne éducat ion, le d iscours se fait avec les enfants, on par le 
ues choses perçues, on en discute, on élabore des projets que l 'on 
réal isera ensemble. Dans le domaine culturel, on a le souci de ne 
i:oumettre aux enfants, de ne leur faire aimer, que ce qui est consi ­
déré comme des « va leurs sûres ». Dans ce même mil ieu, l 'enfant 
dispose d'une chambre individuel le, où il jouit d 'une l iberté relative, 
qui est SON domaine, au point qu'un lit supplémentaire y est prévu 
pour ses éventuels pet i ts copains qu'i l lui est lo is ible d' invi ter. De la 
même manière qu' i l reçoi t , il peut être reçu ai l leurs. A côté de cet 
espace qui lui est propre, il se retrouve dans les lieux co l lect i fs 
avec le reste de la fami l le et où s'exercent inévitablement les con­
traintes d'une vie co l lect ive. 

La mère, qui ne t ravai l le pas, bien qu'ayant fait des études supé­
rieures, s ' intéresse aux act ivi tés organisées par l 'école f réquentée 
par ses enfants, el le par t i c ipe aux activités de l 'associat ion des pa­
rents et essaie par ce biais de favoriser les ini t iat ives scolai res qui 
vont dans le sens de son « capital culturel ». 

Dans le milieu inférieur, celui de la « survie sociale » la vie 
concrète l 'emporte, le d iscours n'a pas de place, on y fait les cho­
ses parce qu 'on les « sent », comme cela, parce que les condi t ions 
de la vie sont perçues concrètement. Si les auteurs ont obtenu un 
« discours » sur l 'éducat ion dans le mil ieu « infér ieur », c 'est parce 
qu' i ls l 'ont sol l ic i té pour l 'enquête, mais vis iblement les gens inter­
rogés ne semblaient pas en avoir l 'habitude. 

Le logement est organisé de manière peu di f férenciée. Même 
lorsque le nombre de pièces le permet. Par exemple une fami l le 
avec six enfants occupe un logement comportant une salle de bain, 
une cuisine assez grande pour y manger, un living, quatre chambres 
et un placard. La dest inat ion des chambres est la suivante : une 
chambre pour les parents et le bébé de 7 mois, une chambre pour 
les c inq autres enfants, chambre qui ne leur sert que pour dormir , 
une chambre devient une sal le à manger pour les enfants plus jeu­
nes qui mangent avant les autres, la dernière chambre est un salon 
dest iné aux visi teurs ét rangers et inaccessible aux enfants. Les de­
voirs se font nature l lement sur le coin de la table du l iving, sur le 
divan servant de tab le . . . 

La place nous manque pour reprendre tous les fai ts mis en évi­
dence par les auteurs sur la manière de percevoir le rôle du syn­
dicat, du travai l scola i re, des jeux des enfants.. . 

Au travers de cet te analyse se dégagent assez c la i rement les 
mécanismes qui déterminent chez l ' individu l ' intér ior isat ion de ce 
vécu quotidien, reflet concre t de la structure sociale, qui prend dès 
lors l 'apparence d 'une évidence. La place de l ' indiv idu dans l 'échel le 
sociale, sa p lace et les conséquences qu' i l en subit al lant de soi. 
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DU POINT DE VUE DE LA RELATION AVEC L'ECOLE.., 

Le privilège devient mérite ! 

Nous voyons ainsi se profi ler la format ion d 'un « bourgeois ». 
Dans le mi l ieu considéré comme supérieur, l 'enfant apprend dès sa 
naissance à se situer dans la hiérarchie socia le, à reconnaître les 
« siens », il ne perçoi t sa situation de dominat ion de classe que 
comme « l 'exce l lence de sa personne » et non comme privi lège de 
la s i tuat ion de classe. L'histoire scola i re de cet enfant, dans une 
école fa i te p'our lui, ne peut que renforcer ce sent iment. Sa si tuat ion 
de pr iv i légié r isque d'être masquée davantage en raison d 'une appa­
rence de démocra t ie dans l 'école. Il réussit là où les autres échouent. 
Le pr iv i lège prend l 'aspect du méri te ! Si cela ne va pas, c'est l 'école 
qui sera mise en cause. 

Bref nous voyons comment se forme un handicapé d 'un autre 
genre, ce lu i qui échappe à la compréhension des réalités sociales, 
autres que les siennes propres. 

L'école n'est pas pour lui. 

Le pendant de cette att i tude se retrouve dans le mil ieu qual i f ié 
d ' infér ieur. Là, l 'échec scolaire est considéré comme allant de soi, 
comme une fatal i té à laquelle on se résigne comme étant dans l 'or­
dre des choses. Les parents n'ont- i ls pas eux-mêmes déjà échoué ? 
Tout ce qu ' i l s disent à propos de l 'école ref lète t rop leur méconnais­
sance de ce qu'est la réalité scolaire et ne peut convaincre. L 'échec 
apparaît comme inhérent à la personne. Ce défaut de la personne 
camouf le à s'on tour la réalité sociale : l 'école ne sera même pas 
mise en cause ! Elle reste un fait extér ieur à la famil le. Elle n'est 
qu'un moment d 'at tente avant la vie réelle, cel le qui se passera à 
l 'usine. L 'hér i tage cul turel des enfants de mi l ieu « in fér ieur» les frei­
nerait donc dès le départ de leur scolar i té. Le désir de réussir à 
l 'école n'est pas une donnée intégrée, assimi lée à leur personne, 
à leur être. Ils entrent à l 'école battus d 'avance, pourrai t-on dire. 

Aux deux extrémités de l 'échel le sociale, nous retrouvons, dans 
l 'hér i tage cul turel , ce qui permet la reproduct ion du cl ivage social. 
Chacun semble prêt à rester à sa place ! 

POUR CONCLURE : 

Une quest ion d 'abord aux auteurs. Tout le travai l de recherche 
s'est e f fec tué à l 'UCL ou à Namur, facul tés cathol iques. Dans les 
réponses il semble apparaître que certaines fami l les interrogées 
mettent leurs enfants à l 'école cathol ique. 

Dans notre pays l ' idéologie dominante est for tement marquée 
par la pensée cathol ique, dont l 'expression pol i t ique reste le part i 
qui unit les classes sociales, niant l 'existence d e la lutte des classes. 

La var iab le d 'appartenance ou non à une rel ig ion n'est pas prise 
en compte . N' interviendrai t-el le pas dans la const i tut ion de l 'habi-
tus ? Faire part ie du monde cathol ique, cela va-t- i l de soi ? 

Une constatat ion ensuite : se contenter de la s imple analyse des 
faits r isque certes de décourager ceux qui veulent que cela change. 
Le danger réel existe d'af f i rmer, comme le disent certains psycho­
logues, repr is par les auteurs, que les jeux sont fai ts à 5 ans. Qu' i l 

42 



n'y a donc plus rien à faire après. Nous restons convaincus que les 
jeux ne sont pas faits, même s' i ls pèsent lourdement dans la balan­
ce. Nous pensons que les réal i tés de la vie, peuvent à tout moment 
de l 'h istoire d 'un indiv idu provoquer une prise de conscience tel le 
qu' i l dépasse la quot id ienneté et remonte aux mécanismes détermi­
nant réel lement les inégal i tés sociales. 

A ceux qui t rouveraient dans cette analyse les raisons pour 
refuser la cul ture « bourgeoise » au nom de la culture du peuple, 
nous d i rons br ièvement que la cul ture est pour nous le résultat de 
révo lu t ion histor ique des connaissances, des techniques, de l 'ex­
pression art ist ique, résultat atteint à un moment donné. Elle est bour­
geoise dans la mesure où rien n'est fait pour que les autres puis­
sent se l 'appropr ier . La loi de la relat ivité d'Einstein est-elle bour­
geoise ? De quel droit refuser à certains la possibi l i té de la com­
prendre ? C'est refaire le jeu qui réussit si bien à notre société. 

Dans cette perspect ive l 'analyse fai te par G. Liénard et E. Ser­
vais, en dépit de la restr ic t ion énoncée plus haut, est une source 
très r iche de réf lexion quant à la manière de permettre aux enfants 
du mi l ieu « survie socia le » de trouver leur place réelle à l 'école, 
d ' in tégrer cette dernière à leur vie. 

Nous pensons à l 'organisat ion de l'espa.ce, à cel le du temps, 
nous pensons au d iscours sur les choses perçues et vécues. Nous 
pensons aux discussions où l 'enfant a son mot à dire, expr ime des 
projets, les organise.. . Ce qui est un autre art ic le. . . 

LOUISE GOTOVITCH. 

Du même auteur sur le même sujet : 

— Dons, rythmes individuels, handicaps socio-culturels (CM. 
n° 48, octobre 1978) 

— L'évaluation dans l'enseignement (CM. n° 35, mai 1977) 
— A propos de la lutte contre les handicaps socio-culturels 

en éducation (CM. n° 2, février 1974) 
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Pour une Europe démocratique 
et pacifique, au service 
des travailleurs et des peuples 
Manifeste du Parti communiste de Belgique 
pour les élections au Parlement européen 

La Communauté économique européenne est au jourd 'hu i une 
réal i té durable, une des expressions de l 'Europe contemporaine. En 
s 'e f forçant de lui donner une or ientat ion démocrat ique, les forces 
ouvr ières et progressistes élargissent le cadre de leur act ion générale 
pour la paix, le progrès et la l iberté. C'est dans cet espri t et cette 
perspect ive que le Parti communiste de Belgique part ic ipe au scru­
t in du 10 ju in 1979 pour l 'é lect ion du Parlement européen au suf f rage 
universel. 

La mise en p lace de la Communauté européenne répond à la 
nécessité de faire face à l ' internat ional isat ion croissante de l 'éco­
nomie et des échanges, à la d imension des problèmes économiques 
et pol i t iques qui se posent aujourd 'hui et des solut ions à y appor­
ter. Mais la CEE a été dès le départ cel le du grand capi tal . De même 
la dro i te s'est attachée dans le cadre de la pol i t ique des b locs à 
détourner à son prof i t l 'aspirat ion au rapprochement démocrat ique 
des peuples qui s 'expr ime dans l ' idée européenne. 

DEUX ORIENTATIONS EN PRESENCE 

Deux or ientat ions sont en présence. La première, qui a marqué 
jusqu' ic i la Communauté, c'est la pol i t ique de crise et de soumiss ion 
aux USA voulue par le grand capi ta l et par la droi te conservatr ice, 
par les part is qui s 'en inspirent ou qui appuient leur pol i t ique. T rop 
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souvent caut ionnée par des format ions se réclamant du mouvement 
ouvrier et démocrat ique, en part icul ier les part is social istes et les 
forces pol i t iques représentatives des travai l leurs chrétiens, el le est 
i l lustrée notamment par le plan Davignon. La pol i t ique s idérurg ique 
des Communautés européennes et des gouvernements des pays 
concernés tend à démanteler des pans entiers de cette industrie, no­
tamment en Belgique, à suppr imer 100.000 à 140.000 emplois pour 
1980, af in d 'assurer à ce secteur hautement monopol isé le max imum 
de rentabi l i té capital iste, en l 'absence de toute pol i t ique sérieuse de 
reconversion et avec le min imum de mesures sociales de désenga­
gement : pr imes spéciales de l icenciement, prépension ,etc. Ici com­
me dans d'autres secteurs, il s'agit, à l 'occasion de la crise, de pro­
céder à des restructurat ions, à un redéploiement industriel, à une nou­
vel le répart i t ion mondiale du travai l plus prof i table aux monopoles 
mult inat ionaux, et d 'en faire supporter la charge par les travai l leurs 
en part icul ier et par les contr ibuables en général. 

C'est du reste cette pol i t ique que les mult inationales, la dro i te 
et les pouvoirs qu'el les contrôlent espèrent pouvoir encore aggraver 
à la faveur de l 'élargissement de la Communauté. 

CONTRE LA CRISE 
L'autre or ientat ion a été dans une certaine mesure ébauchée le 

5 avri l 1978. La Confédérat ion européenne des syndicats, qui g roupe 
quarante mi l l ions de travai l leurs membres d 'une trentaine d 'organi ­
sat ions syndicales de dix-hui t pays de l 'Europe capitaliste, avait or­
ganisé ce jour- là dans tous ces pays la première j-ournée d 'ac t ion 
européenne des travai l leurs. Face à la cr ise capital iste et à ses mil­
l ions de chômeurs, cette journée, marquée en plusieurs endroi ts par 
de grands mouvements unitaires, était p lacée sous le signe de la 
lutte pour le plein emploi , notamment par la réduct ion du temps de 
travai l que les deux grandes organisat ions syndicales chi f f rent en 
Belg ique à 36 heures et qu'el les ont placées au premier rang de 
'eurs plates-formes interprofessionnel les. Ici, il s 'agit de combat t re 
la cr ise en accroissant le nombre de gens au travail et par consé­
quent le pouvoir d 'achat des masses laborieuses. A charge des sec­
teurs monopol is tes qui bénéf ic ient le plus souvent de la cr ise et où 
les 36 heures doivent être d 'abord appl iquées, précise pour sa part 
le part i communiste qui a le premier lancé et popularisé la revendi­
cat ion des 36 heures en Belgique et déposé une proposit ion de loi 
en ce sens au Parlement belge, ainsi qu'une proposit ion de loi pla­
çant la s idérurgie sous statut publ ic . 

Dans les deux cas, il s 'agi t de combat t re les effets de la cr ise à 
laquel le il faut opposer une autre pol i t ique axée sur le développe­
ment pr ior i ta i re de l 'emploi et sur une croissance équil ibrée des 
pays, d e ^ régions et des secteurs, sous la d i rect ion des pouvoirs 
publ ics et sous le contrôle des travai l leurs .Combattre la crise, c 'est 
aussi fa i re droi t aux revendicat ions paysannes tendant à une révi­
s ion de la pol i t ique agr ico le commune qui sauvegarde l 'agr icu l ture 
famil ia le. C'est promouvoir et mener une pol i t ique régionale d ispo­
sant de moyens permettant de renverser la tendance actuel le qui 
accentue l ' inégal i té de développement des régions de la Commu­
nauté au détr iment croissant des plus faibles, des plus pauvres. 

Au vaste dumping social que le grand capital veut réaliser à 
l 'occasion de J'élargissement de la Communauté, notamment en ma-
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t ière d 'emploi et dans l 'agr icul ture, le PCB oppose l 'a l ignement vers 
le haut des conquêtes sociales dans les douze pays membres et 
candidats. 

UNE EUROPE PLUS PROCHE DES TRAVAILLEURS 

Face à une Communauté européenne le plus souvent au service 
des trusts et des monopoles capital istes, les communistes sont au 
premier rang des forces qui luttent pour une Europe plus démocra­
tique, plus proche des travai l leurs. 

Les di f férentes inst i tut ions européennes, où prévaut presque 
exclusivement jusqu' ic i l ' in f luence du grand capital, doivent faire 
plus de place aux représentants des masses laborieuses qui const i ­
tuent la major i té de la populat ion. Il faut exercer un contrô le euro­
péen effecti f sur les act ivi tés des mult inationales. La CEE devrait 
l imiter leur toute-puissance dont les petites et moyennes entreprises 
sont v ict imes avec l 'ensemble des travailleurs." Les syndicats doivent 
disposer dans les instances et organismes communautai res où ils 
sont représentés d 'un réel pouvoir de négociat ion dans toutes les 
matières, notamment économiques, s'ociales et régionales, qui con­
cernent les travai l leurs. 

La défense des consommateurs, de la santé, de l 'environne­
ment, dont les problèmes sont à la dimension de l 'Europe et du 
monde, doivent également être pris en compte par la Communauté 
qui doit se préoccuper davantage de questions aussi fondamentales 
que cel les de la femme et de la jeunesse. 

DEMOCRATISER LES INSTITUTIONS EUROPEENNES 

La part ic ipat ion act ive des travai l leurs est une des condi t ions 
essentiel les de la démocrat isat ion des inst i tut ions européennes. 
L'élect ion du Parlement européen au suffrage universel offre égale­
ment la possibi l i té d 'un progrès démocrat ique qui pourra se t raduire 
dans les faits si la voix des peuples s'y fait entendre et si le Parle­
ment européen contrô le ef fect ivement la pol i t ique du Conseil euro­
péen, du Conseil des ministres et de la Commission des commu­
nautés. C'est d'ai l leurs, pour le PCB, aux dépens de ces exécut i fs 
communautai res que le Parlement européen doi t éventuel lement ac­
croître ses pouvoirs, à l 'exclusion de tout nouvel empiétement sur 
les compétences des Parlements nationaux. Une coopérat ion accrue 
des pays membres ne devrait pas davantage porter atteinte à leur 
indépendance. 

La démocrat isat ion de la Communauté européenne impl ique 
aussi la lutte contre les atteintes à la démocrat ie dans tous les pays 
membres, comme les interdict ions professionnel les en Al lemagne 
fédérale, les lois d 'except ion et les mesures de répression appl iquée 
ou élaborées dans le cadre national ou en vue de créer une Europe 
des pol ices et un « espace jud ic ia i re européen » qui, sous prétexte 
de combattre le terror isme, rejeté par tous les démocrates, mena­
cent en réalité les l ibertés et la démocrat ie. 

Pour démocrat iser la Communauté, il faut également s 'opposer 
aux tendances de la dro i te européenne visant à renforcer dans un 
sens président iel les pouvoirs des chefs de gouvernement. Et aux 
prat iques d«s pr incipaux tenants de cette pol i t ique qui, pr inc ipale-
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ment à Bonn et à Paris, cherchent à former une sorte de d i recto i re 
de la Communauté. 

Dans la perspect ive de l 'élargissement, il faut lutter pour l 'al i­
gnement vers le haut des droi ts et l ibertés démocrat iques dans tous 
les pays membres et candidats. 

Une Communauté européenne démocrat ique doi t également re­
connaître les droi ts de tous les travail leurs immigrés, notamment 
leurs droits pol i t iques et syndicaux, leur droi t à l 'égal i té de trai te­
ment et un vér i table statut du travail leur migrant. Elle doi t combat­
tre toute forme de d iscr iminat ion. 

STOPPER LE DANGEREUX ENGRENAGE 
DE LA POLITIQUE DES BLOCS 

Pour assurer l 'avenir démocrat ique et paci f ique des peuples de 
l 'Europe, il est vital d 'empêcher que la droi te et ses al l iés ne les 
entraînent tou jours p lus loin dans l 'engrenage de la pol i t ique des 
blocs, sous le s igne de la pr ior i té des « sol idar i tés at lant iques » et 
de la soumission aux USA. 

Cette préoccupat ion se fait impérieuse, en cette pér iode où le 
soutien à peine voi lé de Washington à la dangereuse pol i t ique des 
dir igeants chinois et la tendance à mult ipl ier les intervent ions néo­
colonial istes, notamment au cœur de l 'Afrique, compromet tent dan­
gereusement les acqu is de la détente et mettent en lumière la fra­
gi l i té de la paix mondia le. 

C'est pourquoi, il s ' impose que les forces ouvr ières et démocra­
t iques pèsent de tout leurs poids pour dissocier l 'Europe commu­
nautaire et chacun des Etats qui la composent — en part icul ier la 
Belgique — de la po l i t ique de confrontat ion renouvelée avec le 
monde social iste et avec les tenants les plus conséquents du non-
al ignement dans le t iers monde qu' impulsent les faucons d 'outre-
At lant ique et tous ceux qui font leur jeu. 

ENRAYER LA COURSE AUX ARMEMENTS 

A cette pol i t ique, il importe d'opposer une or ientat ion qui vise 
à surmonter la d iv is ion de l 'Europe en deux blocs mi l i ta i res antago­
nistes, dans la perspect ive de leur dissolut ion simultanée, et à éta­
blir des rapports nouveaux, à base d'égal i té et de coopérat ion véri­
tables, entre l 'Europe communauta i re et les peuples du t iers monde, 
part icul ièrement ceux en lutte pour conquérir ou préserver leur l iberté 
et leur indépendance. Il s 'agit notamment, en ce sens ,dœuvrer au 
développement de la sécur i té et de la coopérat ion à l 'échel le de 
toute l 'Europe, dans un esprit d'ouverture et dans la fou lée des 
accords d 'Hels inki . 

Il s 'agit plus par t icu l ièrement de contr ibuer au succès des négo­
ciat ions de Vienne sur la réduct ion des forces en Europe centrale et 
le PCB suggère la créat ion dans cette région, dont la Belg ique fait 
partie, d 'une zone sans armes nucléaires et avec des forces et des 
armements convent ionnels fortement réduits. Le part i communiste 
demande également le b locage des dépenses et des ef fect i fs mil i­
taires pour stopper la course aux armements en attendant de les 
réduire ainsi que la renonciat ion réciproque à la bombe à neutrons 
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qui accé lérera i t la course aux armements et abaisserai t dangereu­
sement le seui l d 'ut i l isat ion des armes nucléaires. 

Par ai l leurs, l 'élargissement de la Communauté ne peut servir 
de prétexte ou d 'occas ion pour renforcer le b loc at lantique, notam­
ment par l 'adhésion de pays qui ne sont pas membres de l 'al l iance 
ou le retour de ceux qui ont quitté l 'organisat ion mil i taire intégrée 
de l 'OTAN. 

CONTRE TOUTE INGERENCE 

Une pol i t ique d ' indépendance envers les Etats-Unis est égale­
ment nécessaire face à un dollar qui désorganise le marché mondial 
pour re jeter au max imum les effets de la cr ise sur l 'Europe et le 
reste du monde. 

Démocrat ie et indépendance, cela suppose aussi le rejet caté­
gor ique de toute ingérence, comme cel le des Etats-Unis et de 
rOTAN s 'opposant à une part ic ipat ion des communis tes à des gou­
vernements d 'Europe occidentale. Refus également de toute pression, 
européenne ou autre, tendant à faire obstac le aux changements 
démocrat iques pour lesquels se prononcerai t souverainement le peu­
ple de tel ou tel pays. 

Il faut aussi reconnaître le droit des peuples des pays de l'Eu­
rope du Sud de poser démocrat iquement leur candidature à la 
Communauté et y fa i re droi t en sauvegardant les acquis démocrat i ­
ques et soc iaux des pays membres et leur extension aux pays can­
didats. 

TOURNER LE DOS A LA DROITE 

L 'Europe des mult inat ionales et de la soumiss ion à Washington 
est en cr ise. Elle n'a rien résolu. C'est sur toute la l igne qu' i l faut 
radicalement tourner le dos à la pol i t ique de la droi te européenne. 
Celle-ci est représentée en premier lieu par les chefs de f i le conser­
vateurs du « part i populaire européen » de MM. Tindemans, Nothomb, 
Van Agt, Lecanuet et autres Strauss, qui rêvent d 'unir leurs forces à 
celles de réact ionnaires aussi avérés que les amis de M. Giscard 
d'Estaing en France et ceux de M'"" Thatcher en Grande-Bretagne. 
Ceci pour pousser plus loin encore leur pol i t ique de restructurat ion 
monopol is te t ransnat ionale au détr iment de l 'emploi , de démantèle­
ment des conquêtes sociales et démocrat iques, et d 'a l ignement sur 
les mi l ieux les plus agressifs d 'outre-At lant ique et de leurs associés 
en Europe et dans le monde. 

Tourner le dos à cette polit ique, c'est aussi s 'opposer clairement 
au sout ien, vo i re à la part ic ipat ion active que lui apportent la plupart 
des d i r igeants de l ' Internationale social iste, à commencer par le 
chancel ier Schmidt et le premier ministre Cal laghan, sans oubl ier 
les partenaires social istes de MM. Vanden Boeynants et Martens en 
Belgique. 

UNIR LA GAUCHE, RENFORCER LE PCB 

C'est en revanche, oeuvrer à créer les condi t ions pour unir les 
forces de gauche et rapprocher l 'ensemble des forces de progrès, 
pr inc ipa lement social istes, communistes et chrét iennes, en vue de 
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frayer la voie à une Europe des travail leurs et des peuples, à une 
Europe de la démocrat ie et de la paix. 

C'est, dès lors, contr ibuer à assurer la présence sur les bancs 
du premier Parlement européen issu du suffrage universel d'un fort 
groupe communiste, capable d'entraîner dans cette voie l 'ensemble 
des élus se réclamant du mouvement ouvrier et démocratique. C'est 
assurer le succès des candidats du Parti communiste de Belgique 
qui propose un véri table changement de pol i t ique et part icul ièrement 
les 36 heures; la mise sous statut publ ic de la s idérurgie; le contrôle 
des mult inat ionales, notamment énergét iques et f inancières; l 'égali­
sat ion vers le haut du niveau de vie, des conquêtes sociales, des 
droi ts et l ibertés démocrat iques dans la Communauté et les pays 
candidats; la démocrat isat ion des institutions européennes; le décro­
chage de la pol i t ique des b locs mil i taires et la réduct ion des arme­
ments. 

Pour porter ce combat avec succès au niveau de la Commu­
nauté, pour assurer que les luttes ouvrières et populaires en ce sens 
rencontrent au sein du Par lement européen un soutien polit ique à 
leur mesure, il faut renforcer le Parti communiste de Belgique. 
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